L'AME TRANSMISE 



DRAME EN CINQ ACTES, 



PAR M. J. THARDOIV, 



OÊœBATiONS NOCVKUKS DE MM. Z4RR4 ET Cfl. LA LOI 



MuMquc «t Cbc»nrs àm M. FELIX BOORRET. 



a i ■ ■ . •: >•.."■ ■ • ■ I 

B — t i • - t ■ I 



UrRBSKRTi POUR LA (■HEMIÈRI FUI9 LR Ml D<h:KIIBRR 1851. (tmÉAT»»» DK lATIfiNOLLIS 

BT DR BILLRVILLR.) 




P4.RIS, 

A LA LIBRAIRIE THÉATBÀtE, BOULEVARD SAINT-MARTIN, lî, 

ATiClBNNB If ilflON MAECOAirr. 



1852 



DigitizcL, , v.oogle 



• ' * • ? . .. V » i • J 
DISTRIBUTION DE LA. PIÈGE. * 

■ 

PEBSONHÀGES. àCTBVnS. 

A BuigBollM, è Briiwitlii. 

LAS VKGAS , gentjlhprome espgqol, 

/iS an» MM.Î5oiiR<;iois. ^ Artnell. 

LÉON I 10, son flis FRÉOÉRICt GULBE&T. 

OlTAYA?)(^y ^ntilhoipiiie iiipd|ita|p, 

U5 ans. . . Dechappe, Daxville. 

8ALYAT0R ROSA, 23 MU. GasPAM, GasPARL 

MARCO THéONA, 60 ans NOAILUS, CutaiiiiTloir. 

SILTIO» éKfe peiotie, Neustadt, TlUEm. 

ANIBLLO, falel OiAtLis, PaiLim. 

AMRROSIO, titet. Maxim I Ml N. AtBxis. 

LA CITANA , 20 ans. M"*- Kmilik CAVALIER, DEnoiiET. 

STELLINA, fille d'Ouayano. ........ Adeunb Guy, LfeoniB. 

SBwmois, Dames, Villageois, Villageoises, Moihes, Chasseurs. 



CDvirans ùv Naplos, m 1 l'i!'^ an 1" et au 2' acte, «t en 1767, 
aux trois derniers actesw 



S'adrtSfier au thétUrr de Uatignoiles^ pour la musique d Us remeignemetUê. 



Digitized by GoOgle 



L AME TRANSMISE. 



h* Asm trammm eel un diamaot tomt)é de voire riche écrin et qac j'ai ramassé iras 

les orangers de Sorrente. S'il est restd quelque peu brillant au sortir de mes mains» 

c'est qu'il avait été divinement taillé par les vôtree. A vous donc, A iVMis A'abonl 

tout l'honneur de mon succès, ensuite aux artistes qui ont interprété avec autant de 

cœur que d*intelli)srenfe dos rrdations diffiriles el «^n doliors des types fuiiuuuns; 

enfin à. M. Gaspari (pii l'st parvenu jusqu'à rirn[i(.-.-;i|>!o on fnisanl dn sfs llit'Atres îes 

rivaux de (-euliju lioulevard. A tous et d rbacuuaàee>f<»mer<:iinenls Uenstu^èresneti 
vous,maitre, , . 

L'hommage du plus obscur Ue vos admirateurs, 



J. CiU&DON. 



BatigRoilK, SI dénalv» IIM. 



ACTE PREMIER. 



L* Thtttn ftprftente in^a ridit, im giltri* 
«Btrée d'an pitillM k ili«it«. Ah leier d« 

SCÈJNE FnE3IIERE. 
fNTlrts, fui» tâS TÉGASl 

Ghuiln en cbwir, U^hu, «OMtolrattll», 

F.iirsa('i «Irs »ir» : 
S^mex Mi fdoU de l'tiuutitJH vaUt^, 

BtiM 4m ncr». 
En O' iiKimont un amant idolAtrS 

Couve des jreui, 
Bftik «%tar, h ttbrg* au fioal tfdlàe»»- 



laA vfiGAS. Je vous en prtè, mes jeunes 

SDiis, coniiniio/. vis ctinnis et vos dilBSes, et 
que, loin de les iroul 1er, ma p! és4'nfe von<ïon- 
courage; ]<■ m iix q'ie t<iui ici respire le plai- 
sir et, le i)4»iibcur; grâce à vous, cette fuie 
sèra complète; car le plaisir, je le vois dans 
me jeoxt, et le beobeur je le sens dans mon 



m ht invitf* bimiat ^rnîMii ffWÊgtt, 

cœur, en faisant celui de idod fiJs bien- 
aimé. 

on iaviT&. Hooiieor le comte, nous n'»- 
voos point encore safaié llMBMn Léom^ 

ua vlflAS^BIoik lis lient d'toe- 

de v otre aranie » je l'ai devancé de < , 

instnnis aii|>rMH de tous, mais il v.i vous prf. 
swntcr hu-int^mc sa charmante ('pouse et se 
mêler i vos jctut. (uoinme moi, il est recon^ 
niiMsafde vftfe joys uw veimo , et je veaf 
lut hjwirrhnmwir dn Tnwi nffi ir sss HMiag 

cînionts, car ï.éontîo est le hé»^ in cetttt 
fiHe, et je dois, p<nir aujoard'itoi , hirefd^ 
mes droits et privilèges. 

l'invité. Les voilà ! je les aperçois darjs 
Favenne; vofflieomnieLioiitio s'avance lier 
etsnpetlw; 

URB mniB FDXB. Bt comme StelOna, mo- 



t L'AME 1 

dMie et gradeue, s'appuie donceineiit aa 
bnt de foo jeone époux. 
TOU& Lei voill. 



. SCËNË U. 

Lis Mèmbb» LÉONTIO, STELLINA, AH- 
BR08I0» ANIELLO. 

fttOBno. Mes amie, m non démon père 
et an mien, merci à vous tous d'avoir wamUé 

h mon mariage et d'embellir encore ce beau 
jour. Je ^ous présente Stellina d'Ottayano, j 
mon amie d'enfauce, ma fiancée hier, et aa- 
joardM ma femme, ma femme adorie. 

m nviTft. Â LéoDtie de Las Végas de 
loDgs jours et an bonheur sans mélange ! 

LÉONTio. Nos jours sont comptés là-haut; 
Iqiaat à mon bonheur, {montrtuU StelUna) 
]eiraill;etBCàacni deveuime garde ion 
ttdtiè, je n'anal anenne liveiir à demander 
an ciel. 

UNE JEUNE FILLE. A Siellina d'Ottayano 
tonte la joie et tout le bonheur que méritent 
ses vertus. 

anuuHà. He§ bonnet emiee, Je vent ai 
apgçnea dans h chapelle. Merci à votu toutes 

de vos souhaits et de vos prières. Puisse le 
ciel vous rendre toutes les bénédictions que 
vous avez demandées pour moi, et pu sse la 
madone accorder I chacune de toi» le fiancé 
que son cceur espère , et un époux bon et 
tendrement aimé, comirir lo niion. 

LÉONTio. E' maintenant, amis, pour abré- 
ger U s heures du jour, et combattre l'ardeur 
dn aoleil, veiléE avec tious mhis les booiiuets 
d'erangers ; nous avons dos ombrages frais 
et parfumés, des sorbets ii la glace et des 
mandolines aux accords cnivranLs ; les bar- 
ques se balancent, amarrées au rivage, et la 
briae canamnie fek eaflar ke foUaa. Am- 
brosîe, ce aoir, pendant la fUe, ouvre à to«a 
\es paysans d'alentonr les portes du château ; 
'is-leur que T;<HJutio les convie à sa noce, et 
reut voir autour de lui la joie sur tous tes 
viaages. 

amhmwiol Oui, monaeigneor. 

RltLiNA , prenant »a bourse. Mon ami» 
cet or bieii à mai, n'est-ce pas? 

LÊoxiio. Sans doute, et vous pouvez en 
disposer selon votre bon plainr. 

STILLINA. Aniello, Je n*ai pn visiter mes 



pauvres aujourd'hui, prends cette bourse et 
va aons le chanme trouver les orphalina qui 
ptonreut et les vieillards qui souffrent ; tldlOt 
pour aujourd'hui, d'adoucir leur misère et 
de sécher leurs larmes ; dis-leur que l'épouse 
de Léonlio leur continuera les soins de Stel- 
lina d'Ottayano; dis-knr que je les supplie» 
eux les bien-aimés du Seigneur, d'élever 
leurs prières vers le ciel, afin que le ciel dai- 
gne bénir cette union déjà bénie sur la terre. 
Va, et sème cet or. Donner aux pauvres, c'est 
prtterlDieo. 

AMiELLO. Merci pour eux, ma bonne mat- 
tresse. 

LÉONTIO. O ma Stellina, vous ave/ toutes 
les vertus. (Reprise du chœur. — loui «or- 
tmt&Beeptê leu Yégeu,) 



scm& m. 

LAS VéOAS, OrrAYANO, puù AM- 
BROSIO. 

OTTAYANO. £b bien, comte, vous ne ve- 
nes pas? que fehes»vo«a donc Ikt 

LAS TÊGAS. Je regarde, j'écoMO Oi jM» 
mire. Voyez donc, mon cher duc, cette troupe 
folâtre, et comme nos jeuucs seigneun sem- 
blent envier le bonheur de mon (ils. 

oiTATmo. Ooi, ei cependant oee beUee 
Napolitaiiies qui lea entonreat mMtent bien 
aussi de fixer leurs regards. 

LAS vÈGAS. Sans doute. iMais Léontio est 
le roi de la fête, et Stellina est belle entre 
tontes les belles. Ce matin, par un caprice 
du meiUeur goAt, elle avait combiné lea pa- 
rures nuptiales de Naples, son pays, et de 
Madrid , ma patrie : les fleurs de l'oranger 
avaient semé 'leurs blanches étoiles sur son 
front, et la résilie espagnole emprisonnait sa 
noire cheielore. Yrai Dien!. elle était baie I 
feire damner un saint. 

OTTAYANO. J'aurais voulu volr k ses oreil- 
les et à son cou câ's diamants que sa mère 
lui destinait, et qu'on a volés chez moi. 

LAS vteAS. Bahl ib enaaent ajouté nn 
pen d'éclat b sa parure, mais rien ft u beauté. 
La nature n'a-t-clle point fait as.sez pour elle? 
D'ailleurs, vous l'avez vue, la charmante cn- 
faat, bien plus occupée des autres que d'elle- 
même, et quand Uer vous loi aves annoncé 
le vol dont fons élitt victime^ elle a demandé 



^ son Gaocé s'il la trouverait moins jolie; an 
regard d'amour a été la réponse de mon (ils, 
et StelHiia t'en est alMe cacher n roagenr 
dans le sein de sa mère et loi donner un 
baisor, qai, je croisy était «npeo à ttâtmb 
de Léootio. 

OTTATANO, riant. Oai, je le crois aussi; 
cben enfimtsl Hais ma femme iTest consolée 



L'AIR TRANSMISE. 

LAS VÊGAS. Moi? 



LAS Ttois. Ces diamants perins peuvent 
se retrouver; n'en disons rien pour ne point 
ébruiter cette affaire et gâter le plaisir de nos 
jeanes gens. Et puis, tout n'est pas désaa- 
péré s voue iMBine et la mienne viennent 
de monter en Toiture pour se rendre chez le 
chef de la police dont la villa est près d'ici; 
justement il est à la campagne en ce moment; 
c'est no fort habile homme, et s'il retrouve 
nramentiee el^ veMs. li déooeTre sou- 
vent kavoienn, et se donne le plaiàr de les 
ttie pendre, c'est ttnyours une satisfaction. 

OTTAYANO. Comment! ces dames sont 
ailées clles-mômes?. . . no jonr comme celui- 
ci... {Àmbrosio entre,) 

lAB lÈiA», Oens mw keore tOse ssnnt 



AMBMMMK Hem 

les illuminations? 

LAS VÊGAS. Oui, n'épargnez rien, je veux 
qoe cette fête soit brillante, que toojoon on 
en gsrde le sonfenir dans la coAu^e, et s^il 
était possible que le yésnve» dont on aper- 
çoit d'ici le sommol fumant, y assistât dans 
tout son éclat, je l'y convierais volontiers. 
(Àmbrotio sort.) 

OTTATAiro. Vive Dien, mon cher eemie, 
jamais je ne f ou ai m si magnifique et si 
décidé ! 

LAS vÊGAS. C'est que je suis bien heu- 
reux du bonheur de mon ûls, qui va deve- 
nir le vAtre, comine voira fiie sait désormais 



OTTAYANO. Tenez, voilà une parole dont 
j*avals besoin, et qui me fait grand bien. 

LAS VÊGAS. Comment 1 doulenoi-fana de 
mes sentiments 7 

OTTAYAMO. Nou, je sais qoe vous êtes aussi 
bon père qne digne geniilhmnme^ Mais, ce 
matin, quand ma ffl'e, chaste et pieuse en- 
•fant, s'est présentée i vuns parée de ses plus 
beaux atours, vous 1 a\e< Rgardée avec des 
yeux éu auges... 



OTTAYANO. Puis, en doposani un baiser 
sur son front, vous avez pàU et tremblé. 

las TfiGAS. Voos veoa trompez... 

OTTATAiia Goaune en ce a 
pâlissez encore. Alors j'ai éprouvé, je l'a 
un sentiment pénible et qpiej'ai 
essayé de définir. 

LAS VÊGAS. Je ne cherch«-ai point à fein- 
dre avec vous, mou ami, et ne laisserai 
peint nn donte inqniet dans votre esprit. 
Oui, ce matin, j'ai été profondémeuttroridé: 
la vue de cette fiancée si noble et si pure m*t 
rappelé une autre fiancée, belle et pure 
comme celle-ci, et que des iniàmes ont ii> 
ehement Tenei, duc, vont m'avet smprls 
parfois soucieux et mélancolique, et vm 
avoz ni !a discrétion de mo plaindre sans 
m iuU'iTuger. Eh bien! soyez gcm-reux jus* 
qu'an bout J'ai eu dans ma vie une mao- 
vaise heore, nne seule, je l'expie; mais, de 
grtoe, ne me foroei point à loogir devant 
vous par un aveu. .. 

oTiATAHO. Yons m'cftayat, et je an 

sais... 

LAS VÊGAS. Ohl rassurez-vous, Je n'ai 
point blessé ce qn'on est convenu d'appeler 
i'honneir. 

OTTAYANO. AloTs, Q s'^It douc do fptà- 
que folie de jeunesse? 

LAS VÊGAS. La jeunesse, vous le savez, est 
très-indulgente puar elle-même, et l'on ap- 
pelle folie à vingt ans ce que plus tard on ap- 
pellerait crime ; eh bien I c'est nne folie de 
cette nature qui m'a fait quitter Madrid et 
venir ici chercher le calme et l'oubli. Le 
caUne, je l'ai trouvé, grâce à vous, mou arai; 
mais l'uuhU u'eat pas venu, et ce matin le 
souvenir s'est réveillé plus menaçant et 
plus terrible. J'ai tonjonrs ignoré les sot- 
tes de ma faute et jusqu'à quel \mm je fus 
CMiipa le; uiuis cnlin, je treinhie parfois 
qu'une veugcauce aveugle ne me frappe dans 
mon fUs; aussi je désirais et je redoutais le 
jonr de son mariage; j'av^penr qneledel 
nesesonvtnt de moi. 

OTTAïAiio. QoecraigMikvonet 

LAS TÊOAS. Rien h pn'scnt. L'innocence 
de mon fils et les vertus de votre fille auront 
désarmé le courroux céleste et obtenu mon 
paidon U-hant. MoÎH&éme je tâcherai d'é- 
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t'AHÈ TRitfSHiSE. 



todlér maflOOTOiini «t d'attiaoer de» torts 

qne f exagère peat-étre. 

OTTAYANO. Jc le crois, et maigri'" le ^ens 
mystérieux de vos parofes, Jc vous piaios, et 
détoruMusje respecterai... 

Ki»1«6A& J«f«n dM HMC plot M, 
bieatAt; je «Ht dois tuute ma confiauce tû 
échange de votre amitié. Mais il no faort pas 
qu'un .seul uuage terDisse iiii si beau jour, 
âoyoatt heareix du buiibeur du nos eniaDis. 
ija» mfmiÊmtUimam,) 

jmmotÊd, fmaiÊmmt. HoMigneur, on 
fient d'apporter au château les port rai [s des 
jeunes époux. FaMl>il les Uàn ptecer daos 
le grand saloa? 

M»irl6AS. M<Nk.. ^*0B ia» «tiKiMiei 
dHi Oi pHPUte^M i'ift fidt dÉoerenont 
iqwèipowr cet cbers enfants... {Amhro$to 
$ort.) ^«t lil<|U'ilN vicridrimt sonvi-nt cber- 
cber la solitude pour ieiirs doux eaueiieuti; 
je vaux qu'ib aient hom lu» yeux aa tteii~ 
mùtifâkm msték im weaate pliftlMMi 
jour de bar fie. 

OTTAYANO. U flMlinleé'adiiMMireeadcox 
chefs-d'œuvre. 

v£&A&. lù» effet,, f OUI ue les avui pah 
«9» Moi» Haàr ét/^moim paUwt qp* «ont. 
{À ÀmbroÊio fw r«j»arafr.) Qui duc i ap^ 
porté ces toiles? 

AMBROSio. Monseigneur, c'est un grand 
garçou qui paraît aui>M plat de ia bourse i{nc 
du¥entre, mais çantpé siir la hanche comme 
un lûdalgp, et.fi^er comme nn sultan. 

OTTAYANO. Ah ! Voici le» portraits ! {Peux 
laquais travenent la $cènf et entrent dans 
le pavillon,) \om pei niellez... 

LAS VÉGAS. A voire aise. Moi, jefrfare- 
eenùr notre jeune artiste. 

AMBROSIO. C'est inutile, monse^eari le 

V(i!l;i fjni vient par ici. (// suit.) 

" SŒiM-: IV. 

LAS VÉGAS, SALVATOR ii06\. 

SALVATOii. E.vcusez-moi , monsieur le 
comte, .si j'ai pénétré jusqu'ici, maisjetenais 
à remplir ma mbtuon jusqu'aa bout. 

LAS TfiGAS. J'aiiia ft vom taMMitR, 
monsieur, et je fMa plie à votre retour à 
Naples, de présenter tm luiaièlfla cifjUtèii 
l'iUiutre Falcouu. 

^VAlO««*le>'y. yw#quijX-atpa»,l 
Bocur» 



LAS ftGAS. Je toi sais gré de m'afoir co- 

Toyé un jeune compagnon d'auHi haote 
mine et d'aussi bonne tournure. 

SALVATOH. Meri 1 pour ma tournure, mon- 
sieur le comte; quaul à ma mine elle doit 
être on peu banlerenée en ce moment 

LAS vtfiAS. Voaa êm élàve de Faloonel 

SALVATOR. J*aioet honneitfftkmttita 
daigné me laisser touclier à ces toiles. 

LAS vf'fiAS. Plusieurs fois j'ai visité l'ate- 
lier de 1- aloeiÉe et jc ne crui» pa» vou» } 
avoir vu. 



sàXfmm.' J'y fkaa poMaC^ 
gnenr. (J jMTf.) D ria wn it. {Bmi*} 

Je saisis avec ardMTlas préceptes du maître, 
j'étiidie sa manière, poia je me retire pou» 
travailler s«'ul, car à mon sens, le séjour de 
l'atelier est pernicieux ; on s'habitue à la 
plate idAMiaB, ca ae tfolie dtoip-m» aerv^ 
liflM impm'MiOl» aaaaJooMis atteindre lOft- 
^HlitéB do maître on exagère seardèfaolli- 

LAS VÉGA9. fT'est assez vraî. 

SAL^ ATOR . La servilité est chose hon- 
teuse, indigne- d'un homme de cœur. Ce 
lu'il fant h hniste, c'eaif 
dnalècaiMUM, la Mfaené an* 
pour étudier la nature, surprendre ^ se« 
crets, tradoiré son texte mystérieux; c'est 
courir sur la montagne, contempler la mer 
qui bondit furieuse sous l'aignillun du veot, 
et (pri se calme, te edlr, ^uaod ^aaMI 
mise ses ruerons d'or k travers , les piHsdMr 
Paiisilippe et illumine de se; reflets les co^ 
teaux de Sorrente et de Capri ; ce qn'il tant 
à l'artiste, c'est assister aux grandes batailles, 
m choe fts élHnents et dta hommcaî <fcai 
grafir le Tésnf e quand le folcan lanee âir 
io n lelritmaeeth làve, et fait tremblerle 
sol p:ir ses déinnntJons. En présence deces 
j-'randes se<-nes, dont Dieu est l'ordonnateur,' 
l'artiste se découvre, tout frémissant de res- 
pect et d ^im i< aii> qr poar hn-to-foile de 
l'infini se déchii e, et oanoie HeiK» Il eiK- 
trevoit Jéfaova dttu tonte aa yolMnae et 

dans sa majesté. 

LAS vÊGAS. Quel langage et quel feul 
Mon ami, quel est voire nom? 

sÂLVATOK. Je n'en ai poinrencora^ moiK 
selgiienr, 

LAI TteAS. Hais eofio, on vont appelle 7. .. 
BAiiVAm Onm'ivpêlte SUtaiorlM * 
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LAS v£gas. Ld beau nom, ma fuil ci 
ph» ^d, on grand nom. J'en mis fûr. . 
SâivATCra. Je ne demande pu mieni, 

monseignear; je sais déjà connu avantagea- 
seiiieot de mcssiLHis les brocanteurs (Hii 
ëùleot tous les ynivi, m&> tableaux siuis eu 
ieâ^ nii Mnil , et pourtant... 
Us tIgâSw Babf il foui Uen conunen* 



< 1 



SRLVATOR. Oui. mais il y a des oflmmen- 
ceiiientS qui ânronl toujours... 

LAS vÉGAS. ivspérez luieux, ni:>n j<-uue 
«mi» TON* aîfiez,(*excoiple desgnada m^itrcii» 
il qài iotts déb'iité comme vous, fnoina tuni* 
leotement fi-ui-èife. 

SAi.vATOR. El comment fioitiaent^b pour 
ia plupart?... 

LAS VÉGAS. lis O it du muios la gloire de 
U Intltt. A«riei-feB8f«r dt combat? 

SALTAiOB. Non, ptf aaint Jean, je le dé- 
sire et l'appelle. Je voudrais briser les idoles 
du jon! , 1rs fiernini à lloiiie, lt;s Rtbcira à 
Maplcs Je twidfats vefi;;tT le Domirfiqidn, 
Guido Reui, ei le grand Aùnibal Carraciic, 

mitm VtffCt ki eitdHèti A» coA- 
•tuner êé iTéler^e, faWz an teiiî|)S le 
nn'm ron<î;(ïT<'r le tfai fnli'nt. rrnyet-ùoioi, 
nién.TK^z un peu les puiss^nt-s du jour. 

SALVATOR. J'ai deux grands défauts, mon- 
se^neur, c'est dedité iDil êtdt éé (|iieje 



tm f M&Sv ^rimv tlc&ef dé parler 
bas et d'arntr i'échino an peV lèiiUe. U 
fiat se c^)^^•fger èv ses défauts. 

SALVATOR. Je crsias àiendè munrir daus 
i'iBBfé^^ee finaii^ 



OTTAYANO Fil mérité, ces portraits t»ont 
d'une re&t>euxiilancc from^me. A force de 
les contempler, je croyais les flili fMHMT et 
ptêtÊhémmlfb de Itm c^bm, {à Stâ- 
Mior.) Voipi tm^ mes tm^Êm/È M» 
Siocères à mon ami Falrone. 

LAS viGAS. J'aurais vouJu vous présenter 
ïaoa ùi», car ii Mai grand amateur de peia* 



ture ; il manie même fort agréablemtnt le 
piaostn. 

SALVAToji. Je le sais» mMBÎMr ietMM», 

il serait artiste s'il n'était grand seigneiu*. 
OTrAVANO. L'un n'empêche pas l'antre.- 
LAS vEuAS. On Toit, de nos jours, l«.»s ar- 
tistes devenir de grands seigiieers, on peut 
nk un grand seigneur àttHkk tMM. 

SALVATOH. Francbemenf, cdlMëliMé 
plus difficile. naplia@l ^t ftfichèl-Ahge lu- 
raient fait, cfrffs-; de ndblM gcnfilsfwmmfes; 
mais avec tous les gettdisfînmmcs du inorUlc,- 
ou ne ferait di no Raphaël, ni un tticliel- 
Aogë; 

Ué f iGAé. Voirf i*^ ohb 

der^rt! 

SAi.vX roR. 'Ms haute. liionsc^eor, Jc 

fais remonter jusqu'à Dieu. 

ottaya.no. Travaillez, jeune hiiwmfl. 

frottez de la toile et vous arriverez. 

LAS \£gas. En auendaai, maiire ftoea^ 
je vous garde an chliens oa ditsan^e 
soir, et comme k voire ige on tim in 0kf 

sir. . . . 

SALVATOR. Je suis sèusiblf» îi cette gra- 
cieuse invitation, mais, vous le voycr, je ne 
suis poiitt en habit de cérémonie ; et pofai^ 

je VOIS l'ai di « nâhM, jt fali4r|«rt 

l>ooleTeri& « 

OTTITANO. Qu'est-ce dénc 7 

SALVATOI^. If m'est »ftiv^, ofi vAlMR'fl^fi 
une aventure ttrditge, mystérieuse. 

LAS VÉGAS, on AVANO. Une avehtdre ? 

SALVATOR. A an m'die du ctiàtcau, je rcn- 
contrst nft éH MNV MiS, tfd ^tdftei^ d^A~" 
imIII, fNMVre dMie bUmné mol, ^vâ l'en 
revenait lés (Slets st^ réjpanfë, ne ràp^'r^Af 
qoe te fiittguè et le découraî»em«nt à éa /a- 
ndUe qui attend de loi sou pain de chaque 
jour. No«s nous assîmes mt nn monUcnîe 
an btréêè h ntt, ët, ipm <iiféiqàe^ ^- 
rôles éctAngées, n<6ns tohitômcù^ âahi uhè' 
profunde rôverie ; scafèmcnt, tandis ^û'il 
était absorbé dafts one pensée uni<ïùc, et 
que son regard d'dî^le s'attachait obstiné- 
nMtàt sgf MlpNif, hMi |8 lifflMls tfrèf HA 
penièe I rateWlure, et lÀ^rt^gMs voltqsèir 
du ciel àr h mer, des coteaux à la plaine. 
Tout à coup un bruit confus de voix arrive 
juscfO'à nous, je crois enteudi^e appeler au 
secours ; je me lève et j'aperçois derrière on 
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rocher une bande de Bohémiens maltraitant 
une femme. 

LAS VÉGAS. Une femme de ce pays? 

SALTATOR. Non, one des leurs ; je m'é- 
lance sur ces misérables, ma rapière les 
perce et lesdisperse, et tandis qu'ils fuyaient 
en hurlant, je ramène auprès de mon ami la 
pauvre gitana éionnùe et tremblante. 

OTTAYANa Maître Salvator, vous £t«8 
bien nommé. 

8ALVAT0R. Mazaniello (c'est le nom de 
mon ami) était resté à la même place, sans 
rien voir, sans rien entendre ; la gitana le 
regarde fixement, ei comme si elle eût pu 
lire à travers son front comme dans un livre 
ouvert : « Fou ! pauvre fou, lui dit-elle» tu 
oses rêver l'aiTranchissement de ton pays, 
toi, un simple pécheur. Écoute, tu seras 
le vainqueur du duc dWrcos, ta porteras la 
couronne et le manteau royal! Mazaniello, 
ta seras roi. » EUe se tut ; lui écoulait en- 
core, et son visage, en ce moment, était 
transfiguré comme celui d'un martyr. 

LAS TÊGAS. Que peiisez-TOtts de cela, 
maître Rosa? ' 

SALVATOR. Je pense, monseigneur, que 
Dieu touche de son dois;t le front de certains 
hommes pour en faire jaillir l'étoile du gé- 
nie ; je pense que celle étoile brille aux yeux 
de quelques privilégiés avant d'apparaître au 
commun des monels. 

LAS VÉGAS. Allons, voilà le duc d'Ârcos 
détrôné par Mazaniello le pôcbenr. L'aven« 
ture cbt fort drôle, et vous avez dû bien en 
rire tous les deux. 

SALVATOR, sérieusement. Oui, monsei- 
gneur, nous en rîmes beaucoup, et lorsqu'il 
me quitta |)our regagner Amalfi, je sentis sa 
main trembler dans la mieiitie, et il put voir 
deux grosses laraies couler .sur mon visage. 

LAS TÊGAS. Comment! vous, un garçon 
d'esprit. . 

SALVATOR. Que voulez-vous, monsieur le 
comte, l'amitié est prompte à s'alarmer, et je 
suis l'ami de Mazaniello. 

OTTAYANO. Allons, mon jeune compa- 
gnon, oubliez ceuo prédiction à laquelle 
vons ne pouvez croire, et venez partager les 
plaisirs de nos invités. Par saint Janvier, 
je m'étonne que vous aytz trouvé des larmes 
dans ces yeux-U. 

SALVATOR. Elles sortaient par mes ycax. 



LAili3i«t*3JD. 

I mais elles venaient de mon ccenr, moasienr 

le duc. 

LAS vÊGAS. Et votre Gitana, qne devint- 
elle? 

SALVATOR. Elle me suivit comme une 
chèvre, .santant et folStrant comme si rien 
ne se fût passé. Je compte l'emmener à Na- 
ples et la faire poser pour ma Sibylle de 
Cumes. En attendant, je l'ai confiée à vos 
laquais jusqu'à mon départ. 

OTTAYANO. £h ! mais, ce sera an spectacle 
de plus, elle nous dira la bonne aventure. 

Las VÊGAS. Si elle n'est pas mieux avisée 
qu'avec le pécheur, ce sera peu amusanL 

SALVATOR. J'espère qu'elle sera mieux 
inspirée et surtout plus gaie qn e tantôt 



SCENE Vf. 

Les Mêmes, LA GITANA. 

LA GITANA, entrant. Ta pourras es j«- 

ger par toi-mên>e. 

OTTAYANO. Ma foi. je me dévoue le pre- 
mier; voyons, regarde-moi bien et dis^mot 
mon passé, mon présent, mon avenir. 

LA GITANA. Tou passé, c'est u fille; ton 
présent, encore ta fille ; ton avenir, toujoun 
U fille. 

OTTAYANO. C'est vrai.... 

LAS VÊGAS. Et très-flatteur pour UM père. 

SALVATOR. C'est court, mais c'est bien. 

LA GITANA. Toi qni m'as sauvée et que 
j'ai suivi, veux-tu savoir ta destinée T 

SALVATOR. Hélas ! je ne la sais que trop, 
' et sans être sorcier pour cela. Allons, pro- 
] mets-moi de beaux châteaux, ne fût-ce 
qu'en Espagne, et de la gloire, ne fût-ce 
^ qu'en songe. 

j LA GITANA. Oo a voulu faire de toi an 

théologien, et tandis que les boas pères te 
j croyaient absorbé par l'étude, tn charbou- 
' nais sur les murs de U cellale les dessins les 

plus bizarres. 
SALVATOR. Aïe ! quels souvenirs cuisants 

tu me rappelles! 
LA gitaha. Sorti du couvent, ta voulus 

vivre dans l'indépendance; tu es un pen 

poëte. 

; SALVATOR. Oui, je isis des vers le matin 



T&AB8IU8B.. 

elJtlArtctte le soirpMrmleMkrair, cda 

nie réussit fort bieo . 

LA GITANA. Ta es musicien . 

SALTATOfL Qaaod je m'ennuie ei que j'ai 
tta, je joue lotb pour me distraire et 
ne MNiinr. Cdi ne ftetsitiiioiiii bien qne 
les vers. 

LA GHANA. EnGa tu es pciulie; in loia 
que je te connais. 

SALVATOR. Jusque- ià c'est exact. 

tk ciriHA. Tm m cairé due le monde 
IMrkMMniiie perle. 

aàftTATOB. J'en ai peur. 

LA GITANA. Tu aimes la liberté, l'indé- 
pendance; tu dédaignes la routine , les seo- 
lien kattn, et tv veoz le firiycr on passage 
MoletaoseeeiNns. 

SALVATOR. Le fort marche seul comme 
lelioB. Je feu marcherieol comme Uichel- 
Ànge. 

LA eiTANA. Tu auras de grandes lottes à 
MttaBir. 
«ALTATOi. I*y niepréiievé. 

LA GiTANA. Des ennemis acheraiiL 

SALTATOB. Signe de ma force. 

LA GITANA. Des envieiu. 

SALTAT09. Signe de moB talent. 

là Ginulâ. De h peieécatiQB. 
^ SâLTAlQft. C'est la couronne do géme; . 

lA «TAMA. Prends sude, elle perce et 
déchire. 

iiALVATOl. Elle donne la gloire, et l'im- 
MiriM. 0«i, j'accepte le couronne d'é- 
piMi, dMIe enfciicer mille dirdi ligns 
dtB8 me tMe et Mtonic^ mon fttMit mi- 
gnant. 

JbA eiTAMA. Tu trioD^iheras de l'envie 
etdeknjfcbaneetfL 
flAiTiSou Je l'espère pvdiNi bieo. 

LA GiTiKA. BÉte, ipfèR 11 gMre* vlen- 

dn la fortune. 

SALTATOK. Aîe ! Tu renverses mon rhS- 
teea ; c'était si bien jusque-là ; mais la for- 
li lonme I moil n'importe, cela ne 
, et je m reaMrcie de 
rintcntton, je toîs que tn piiei largeoMnl 
le serrice que je t'ai rendu. 

LA GITANA , au Comte. El toi, comte de 
Les Végas , ne renx-ta rien saToir T 

£É» Hnài, fmm <Uliaa I Qne poor- 
nis-tn me dire ï moiT mepiddiie mie 
etleoMN? 



£A GITANA. Une loigmTien*eitpmi 

jours un bienfait. 

LAS vtGAS. Ceux de la race lisent l'ave- 
nir dans le creux de la main, et s'il.s y voient 
«ne pièce d'or, l'avenir kor apparaît Uen 
pins farilknL Tiens, Giuna, profite de cette 
aubaine ; c'est tujolud'hiii ffite an chAtefn 
de Las Yégas. 

SALVATOR. Ah 1 monseigneor, que de bel- 
les chosm ede ve vous préilire , vous en au- 
ra pour votre ergeni. (// riMionIs tu seêiu 
mnc Ottayano.) 

LA GHANA. Garde cet or, dont je n'ai 
que faire et relire ta main que je ne veux pas 
toucher. C'est sur le front que je lis , parce 
qne t'est an'froet qne s'impriment les pen- 
siks et ks pemions des hommes. 

LAS VÉGAS. Rh bieo I perte, je t'éoonie, 
et je ne crois pas... 

LA GiTAMA. Osmi% de Las Végas, dans les 
plis de len ftont je elietche è Bre nn nom 
qui s'y dessine vagneteent.. Un nen de 
femme. [Il tressaille.) Bien, tome viens en 
aide. oni... je vois, les lignes se touchent et 
s'entrelacent., je lis Térésita... {Il frùsonnt 
H feonk.) Ont., ton passé s'appelle Té- 
reerak 

LAS TtGAB. WaénUe I qne veax-tu dire 7 
LA GiTARA. Teo prtrâit l'eppeUn k 

remords. 

LASVÊ6AS. Assez... 

LA eiTARA. Bt Ion evenir i^^ipeDe... 
LAflTfi6A& Asseï I... asseil... 

SALVATOR, redescendant. Eh bien I mon- 
sîeor le comte, étcs-vons content de maam^ 
cière? 

LAS viOAS. Enchanté. .. Oui. . . 
SALTA101. Bn effet, vous penisBen an» 

tisfait 

LAS vÊGAs, d paru Qneik est cette fiDe, 
et qne sait-elle? 



SCENE VU. 

Lu MIMM, LtoimO, 9TBLLINA , inMe 
D'AmELLO. pmi Im nmrfts, {Ckam- 



Mais que vois-je7 Maître Rose, k 
indiscjpiiné de Faloone. (Snkoler snlwk) 



TMtt Arb àd ïtiàltK que je suis resté en 
enaae devant tes deux toiles; le portrait èi 

Sièllilia surtout suffirait poarînunoriaii^lie 

àllent de Falconè. 

SALVATOR. No pouvant allcindre aux ih>i - 
fections du mudèlc, il a liù se résigcer k 
ttrti ml dttS-à'tBain. lliU, pixésa, il y a 
anr la toile une parore... 

ifiONTlo. Que vous ne^oyez point briller 
ad COQ de ma naiicée ; lit'-l is ! on l'a dérol>ée 
avec une audace et une adi i ^se. 

LAS VÉGAS. Nous la reuipiacei uas. .« 

tftTATAMO. Une ai belle parnre 1 

SALTATOR. Quioonqne vona fenH retfaor 
ver ces moux ferait certes un joli cadeau de 
noces aux époux, n'est-ce pas? 

OTTAYANO. list-cc que tous eq^TM ?./. 

SAL^ AXOR. Pourquoi pas ? 

I40N1]0> GnouMOtT 

SAiOTATOi, nwMrflM la GHattm, Mi 
pauvre lîllc esi une gitana quûfti ikaféedea 
grilles des Boliémien-., elle es( quelf[ue peu 
sorcière et lit dans le pasisé et dans l'av» riir, 
demandez plutôt à M. le comte ; eà biefl, 
moi ipii l'ai sauvée, je suis pins aonto 
qa*eUe, et me foitt an mieax avee le diaUa.- 

vnUiSâ * 9pmn. Vavvré TiIle ! 

LÈdNl'io. Ce SdAt, elle nous Avertira par 
ses récits, mais en ce moment la danse nous 
réclame, et nos invités préfèrent le plaisir du 
mHneBtièx propiéttHi dés giiMM. MiUro 
Hon, envoyei iMm fnkêgjl» k fMÊoh èl le- 
cammalidcfr4df dè distraîr6 aos servIlMrfs. 

STtttiRA. rw* ; Anieifo, je la place sous 
ta saiivcf^rde ; veille à ce qu'elle ne man- 
que de nco, et surtoot qu'on ne lut jette ni 
liMlMrilIft vrfiaift AMez , panne filé, il 



ne vous sera puiut fait de mal .. Coauue vbns 
me rqiardet 1 

LA GITANA. ^ardonnéz-moi it'oser ^er 
mes regards jusqu'à vous; mais je vous ron- 
t^'mple et vo is nduiire , jamais plus Ih IIc 
âme ne s'est reilétée sur un plus beau visage, 
et jamais nne voix Hus douce ii*a coiisdlé të 
malhènr; ibUM de votre coApiùioti pdtélx 
gitana et que Dieu bénisse votre mariage. 

SALVATUR. Toi qiri sais l'avenir, tu peux 
prédire ici ta joie et le Boàbeur ; l'occasion 
est belle et la prédictiori tÉt bette.' 
lAonrto. En effet 

LA GITANA Noh... he fli*ittlfefrb^|^ 
LÊONTio. Pourquoi ? 
I A GiTANÀ f'.ir. L ipie l'astre du jour s'est 
levé pur et radieux a l'Orient et va descendre 
k roûxideiii sur nii iMfir linceul ; parce qœ. 
PélM de* ténèbres plaô'è Sur cètlÉI de^' 
meure; ]>arce que j'ai vu deux cygnes bl^CS 
se balaucéf sur la vague et s'envolér e'n- 
sembie, ppis monter la-hant, i»en haut, tou- 
joars ensemble. 

LAS flIfeJIB* IkAfto; ttèfë iniWte ^HAdns 
et laiBS»>ttOirf, tiloMillicnÂe. MaHfe I^Oia» 
vous emmènerez cetté fflle, n'est-ce ps*? 

SALVATOU Oui, monset^neur. Le men- 
diant pwraît au fond, traverse U théâttt^ 

LàeiTAiiA. Rien... rien... 
LASTfi6A& VérV&k, bohémienne*», fi- 

l'en. 

LÉONTio. Et nous, mm auiis, continuons 
la fête. (H^prise du rhani, i^orti^ gaiirtUe.) 

LA tiliANA, au milieu de la icrroêêe Qkl 
je veiiieiiii 



» 



Digitized by Googl 



i*ÀM£ iRAiNSMlSÊ, 



il 



ACTE DEUXIÈME. 



décor. Aa premier plan, à droite, ùa ^tillon uccupatit le Utrt do la sc«*»; pattes Uf^ralf» ; leadrux 
IwKraiU, caiup<<, pu>^riJui) draperie, IloUiale M fond» Mclunl Un* âlc6v« à gimcbt, BU b«r6Q«tt et UB 
banc* 11 kit oailî iUuutiaatioas. 



SŒSE PiœililŒ. 
IMBROSIO. AMEUO «t Plusieubs 

V.U.FTS. 

ANIELLO, aux valets. kteadeiz'CeS gtiir- 
Mei ck littiiMi fontes Us lattMéiics, afin 

eotHé, le mÊHîtnm qn'cnt vâit àÊtfn* 
tout 

AMBROsio» Quelle idée, puiMja'ea danse 
hr-boÊy «D oe viendra pki5 par ici 

n'a bien recommandé d'éclairer son petit 
pavillon et d'y apportiT des i afraîchisscmenls; 
j'ai suivi (ininsi, ci puis on est convenu 
dft venu- ICI et de donner la séséaaéb aax 



jeunes ^woz, tandit qu'ils w 
Mib 6l loin de toute la noce. 

AMBROSIO. Ah! c'est différent; alors, ar- 
raj)geoi).s, goirlandonset illuminons. J'espère 
cpie vuilù une noce doui on parleia lui pen 
depuis rAononciade jusqu'à Sonrenlo: que 
de monde, quelle profusion et quelle gsietél 
Et ces villageois, ils boivent, ils mangent, \h 
chantent absolument conune des personaes 
oaturelles. 

jjOSIIjO. Ib sont joyeux parce qu'ils corn* 
fivMWt fai Joie et % bonlieArde ifos nsl'* 

très. Le comte de Las Yêgas est s! puissant, 
ft la famille d'Ottayano si véin'rée dans cette 
campagne! ils ont se?né tant de bienfaits , il 
at bèen- yèai» qu'ils recueillent aujourd'hui 
lmbtÊéÊMÊméÊrim»Mg6giHf€t nos 
sôr, c'est uki eoocert |)lus doux au ccenr de 
la ima aaiiée que In BHMqne des ttanAo- 
fines. 

AMBBOSlO. C'est vrai (|u cUe est aussi 
Uamè qBfrbeOa, et qpc lejernaikoMoi 
aoHi boa qn*il est beaa canliai;> M ils 
Kront heureux ceux-là! 

AMSUO* QiM le Gîel i'«iUeiMiB. 



AiteBOfiio. Ils ont (dût pour dtre hétireiix. 
Jè comprends qa*on se marie quand oiï est 
fieau, riche, iiia& autremeol ne m'en parlez 

pas; c'est drôle, jamais jt; ne poux voir ud 
mariage sans < nvier la place du marié, moi. 

A.MLLLO. iih bien, marie-loi l 

AMiROSiOé L'idée m'en vient quand je. 
vois la couronne virginale, unis ça se passe 
après; et puis une fois en ménage on n'est 
pas toujours à la noce. D'ailleurs, tantôt la 
bobémienne a regardé mon front et elle a dit 
que si je me nariaiSL.. 

et décampons. 

AMBROsio. (.'est égal, si je me mario, jo 
tàdierai d'écarter la jeliatura et le mauvais 
œtt. 

jMOUè. Mf II jetHfura... dwMiM. 

AMBROSIO. Comment des bètiscs! ta nâ 
crois pas à la jettatirra ni an mauvais «il 

AniELLO. Ma loi non ! 

aUbbobio. Bh Ueam tu es , 
tel, p» fMUpto; iMl^.jry <s«to< 



SCËNË U. 
IB» MtfES, OTTATARO, SALVmÉ. 



oriAYAKO. C'est bien,; mes amis, 
«rei «Mi bH aujwwl'lwi» alla vous npoier 
ou TOUS dialBMre. 

AMBBOSio^ Vdnutieii» mMMni|iMmr« [fit 

tortenl.) 

01 TA! AN o. Je croyais trouver le comte 
par ici ; depuis tuMttt ttafldr prt o cài p èa 
smaxw. la siBt, fai muviA..' mO» 

ce n'est pas donnant, un jour comme ceka* 
«est un jour d'ioqniélude pour mi père» 
OXXAXAMO* £tqu«durai-iedoac» utoi» qui 
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vais me iliMrir dft ma fille, do nu 
chérie, ane enfant que j'ai élevée avec tant 
de soins, à qui je donnais le baiser du matin 
et celui du suir. 

8ALVAT0I. L'amour d« ton mari loi tien- 
dn liea de tout; elle doit reporter sur lui 
toutrs ses alEectkms , c'eat une loi de la 

nature. 

OXTAYANO. Oui, mais cette pensée est 
bien cnnde pour on père.... marier sa fille, 
c*eit k perdra. Glièra eniant, pourvu qa'cUe 
ioitbeareneel 

SALVATOR. Ah! tnntisinir le dur, si elle 
ne l'était pas, il faudrait dés^pérer de la 
justice des hommes et de la bonté de Dieu. 
(On mtttÊUt appeler.) 

anATAROé Qn*cntenda«)e7 on dirait la 
feixdema fiUe. 



SCÈM£ in. 

Les M£m£s, LÉOMIO, STELUNA. 



STELiiNA. Ah ! vous Voilà, mon père. 

OTTAYANO. Qu'y a-t-il donc, mes enfanta? 

LÉONTio. Si vous saviez... 

smuirA. Hce diamants sont retronféa* 

OTTATARa «f SALVATOt. Comment f. 

LÊONTio. Pas encore* mais fls le seront, 
J'espère. Tout l'heure, au milieu d'un 
groupe, on raillait la gitana et l'on mettait 
sa puissance au défi; die soutenait la luUe 
Péfli— d'cMiril et de sang-^vid, qnaad on 
dS* mes amis loi dit : On a volé la parure de 
la mariée, eh bien, toi qui sais tont, dis-nous 
qtieb sont les Tolears et fais-nous retrouver 
ces diamants. 

OTTATAna QnéDe Miel 

SALTATOB. Attendez! 

LfiONTio Elle hésita un instant, puis elle 
finit par avouer que doux bohémiens avaient 
pénétré dans le ciiàteau tandis que les autres 
kSÊémi le guet, et tfaient emporté l'éerin 
qnUi con^iaiait se partager entre em. 

STELLTNA. Elle ajouta que dans la crainte 
d'être poursuivis et arrêtés ils l'avaient en- 
terré au pied d'un arbre et devaient revenir 
le prendre celte méL BUe nvait ignort ce 
ml, et quand elle le eeoniit, èBe nMaiça lei 
bandits de les dénoncer à la police de Naples. 
Alors grand effroi paroi la Itande) prièmet 



VàME TRANSmSB. 

menacée, on emploft tout pour acheter i 
silence, mais elle demeura inflexible. 
OTTAYANO. Cela est peu probable. 
SALVATOR.Xiependani, c'est possible. 
LÊORTio. Craignant lee rMatioiii, las 
miséraUes résolurent de la pendre k un 
arbre, et ils allaient mettre cet horrible projet 
à exécution, quand vous fAtes attiré par 
cris, maître Rosa. 

nALTATon. Et je lai épargnai le 
ment enqueaiioB. Par saint Jean, je aaôsfier 
de mon exploit, bien qu'il ne s'agisse que 
d'une simple gitana : mais n'importe, une 
gitana est une femme, du moins cela y res- 
semble beaucoup, celle-là surtout qui a des 
yeux^. 

orrATANo. Oà eat<eUe en ce momaaftT 

LEONTIO. Â la porte do château, diqpeiic 
à courir pour devancer les bandits et tâcher 
de rapporter cet écrin qu'elle sait maintenant 
nous appartatir. 

OITATAMO. Je nia la fiera lecompagner 
par plaaienre nlelB amii» panr Ja pwir ai 
elle noua Hampe, pov ladtfandra al ««iW 

taquc. 

STELLINA. De grâce, mon p(>rc, veillez à 
ce qu'il ne loi arrive rien de fâcheux : sou 
langage parSk alBoève; et i 



SALVATOR. Monsieur le duc, je suis obligé 
de retourner à Naples par la barque de Sor- 
rente, qui doit relâcher dans la baie voisine, 
.l'ose réclamer de vous l'bospitaiiié pour ma 
protégée. 

STBLtniA. On aura soin d*eUe» je m*en 
charge. 

sALVATOn. Bt demain ▼enittei reivofcr à 

Naples. 

OTTAYANO. ( i'cst couvenu, je l'adreaaeni 

à l'atelier de f aicone. 

SALVATOB. Non pas, OU me la volerait f un 
modèle euperbel Je veux qu'elle pose pour 
mon Agar dnns le désert, elle a de la fierté 
dans le regard, de la dignité dans le main- 
tien, et la tfite bien attachée sur les épaules. 

OTTAYANO. ÂloTS elle ira directement cfacK 
vous? 

«ALTATOi, kiêUmi* Chttœf... 
tfioiinOb UdiqMtfrilNB voira liMeIT 
SAKVftXte. Nài bMÉL,. «OUI vottte aa- ' 
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LÉONTIO. Sans doate, d'ailleurs je désire 
TOUS rendre la visite qae vous m'avez faite 
ai^oord'iini. 

SALYATOB. Et bien, monseigneur, je de- 
■eive place JM MmtOt hOcel da Gnad- 
Air, ^ l'enseigne de la Belle-Etoile ; j'ai pour 
logis la place tout entière, pour lit de repos 
on banc de pierre près do la fontaine, et 
pour baldaqnin k voflte des cieux azurée et 
panemée d*éloileR. J*ai ma btilte pour oreil- 
ler, mon lolk pour m'égayer, mes ven pour 
m'endormir, et des lazzaroni pour me gar- 
der, /tjoatez à cela un brevet d'immortalité 
que j'ai reça tantôt et plusieurs châteaux en 
IpVBe, voiA OMn hOliB! et tes dépendanoea. 
S ftU0 nriHNNNi d'une viiite , inoniei- 
gneur, je mets i votre discrétion moi et mes 
nombreux vassaux. {Il ioUe 9t êort mec 
Olloycmo.) 

SCÈN£ IV. 

LÉONTfO, STELUNA. 

STF.i,iJNA. Quel singulier personnage! 

l£untio. C'est im garçon de talent, un 
gmnd cœur, one âme bien trempée, comme 
le Oanie. Raphaël ei le Tane, il inmoTtali- 
Kra peut-être la femme qu'il aioMra. Oh t jo 
donnerais ma fortune et mon nom pour 
avoir un éclair, uu seul éclair de génie qui 
rayonnât sur toi, tua Slellina diérie. 

CBOnn 4m» la «MittMt. 

VttfftlBM 'i^^ ia»mîni, 
Chantoos des chemini. 
Tendres t*ii des nendolines, 

Ajnouivai tninspiirt«, 
Au doux écho» dt-a cultiups. 

▼oll» i» I* mit. 

Protège «ans bruit 
Lm amaots caches dans l'ombre. 

(Jliprù* dt» lis prtnifn iwi}. 

anLLiNA. Entends-io comme les voix de 
aai anis arriv«iit à peine joaqn'è now; é^h 

les lumières pâlissent, les danses sont noiM 
Mks, le bruit s'éloigne et s'éteint. Dans one 
heure ils seront tons. |^is et... nous serons 

mais. 



LÊONTio. Eh bieiiT... 
. STELLINA. Ce jour a été si beau que je 
' voudrais le prolonger et ne pas le voir finir. 
I LÊOMTio. Qu'importe, ô ma bten-aimée, 
i puisque tow les joan reiwaMcront pov 
nous) cdoinal Dans nae heure nous aurons 
dit adieu a nos amis, ta mére t'aura bénie, ô 
ma belle tiancée, et je pourrai te remercier à 
genoux de ton amour et de mon bonbeur. 
Abandonne ton bras an mien, et vient to re- 
poser nnittsiant dans ce ptvij{ioo.... 

STELLINA. On I non, pas avant d*ifQjr 
embrassé ma mère. 

LÊONTIO. On dit que l'espoir et l'attente 
doublent le bonheur ; je serai bien heureux, 
car j'aurai attendu. 

smuNA. On va yenir peni-dire. 

LÊONTIO, Non, et d'aillenn ne suis-jc pas 
ton mari, n'es- tu pas ma femme ? Ma femme I 
comprends donc la magie de ce mot; to es ma 
femme sur la terre et devant Dieu, toi, l'ange 
de mes rtves, toi, Pnniqne olqet de mon 
atoaiion, depnis le jour oà «n sentiment 
nooTpan s'éveilla dans mon âme, et on je nO 
vis plus eu toi une petite amie et une sœur, 
mais une jeune tille belle et chaste comme 
one madone de Bapbaâ. 

aretUNA. A partir de ce momem, jo 
enif tfs que vooa ne m'ainiiet pins. 

LÉONTio. Pourquoi? 

STKLLIN A. Parce que la familiarité dO no- 
tre enfance cesiM peu à peu. 

UoHna Pour faire place an rapect, 
comme l'amitié fiisaii phôeà Tamonr; Slel- 
liiia, est-ce que lu m'aimes de la même n»* 
nière qu'autrefois? 

STELLINA. Je ne sais comment je vous 
aime, mais ce que je puis vnns dirâ, mon 
Ltontio^ c'est qne je sois heoreose, e'est que 
ce matin, dn fond do ccear fal remerelé 
Dieu. Mais on va nous chercher. 

LÉONTIO. Oh! refions encore, c'est la pre- 
mière fois que je suis seul avec toi, et j'ai 
tant dn choses h te dire. ^ 

8TBUIHA. Reiirons-nooa, de grioe; aUen 
rejoindre nos amis, et luamn-moi n» re- 
cufillir seule un instant. 

LÊONTIO. Une henre passée hnnde toise- 
rait un vol fait k mon bonheur. 

STELLIN A. L'avenir n'cst-U pas à nous ? 

L£ONiiu. L avenir, c'est on jour peut-être; 
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moi pour t'aimer, je vondrai» aToir l'éter- 
nité. {File p<nui9 «m» jm^ïI m'.) Qu'est-ce 
Uooc ? ' 

8TEUINA. J'il au «MMldrc quelqu'un.. . 

tÈoiina. Non; «ob «Mnme la naian est 
eilBe, oi>:oaux se taisent dans leS bru- 
rfies, les arbres s'iiu liin ni doucement ix>ur 
nous abriter , le cii i est \mr eomme nos 
cœurs, et Dieu lui-mèoie semble veiller sur 
nous. (Màr90 TkioM trmmne au f^nd.) 

ffiBLLliià. te flflenee de la nuit a qodqae 
chose de-aolènnd «C d*cAnyànt; il ioTîta à 

la prit'Te. 

LÊON'Tiu. Non, ii invile à l'amour ; laisse- 
IMi couvrir de baisers tes cheveux... (ii va 
pomr ' f «irtrô wr, Marco JMona poralf. 
SUUkta pomM im crû) 



Les ft^ÊMEs, MAUCO THÉONA. 

LÊOHTIO, s élançant entre ^i/ilM^ 
ites-vousï Que voulez-vous 1!. 
. -MABCO. Excasex-moiy oKHiseignear, j'al- 
hiiwa Minr qoaid audaaaa m'a a pm t ç a , 
jenii tbfllé par charité à TAnaonoiade» ai 
Jè fiir la ^fg«te dans les eaiap^Ma. 

srnuiiA, d jNort. Cet homnie oB'a lait 
peur. 

CÊONTio. On n'«ntre pas ainsi le soir dans 
un jardin. 

tbaico. Les portes sojit ouvertes et la 
ftdéest ilartoa^' 

" Etoinrila EbbiaDl que vonlea-vousT 

.I^AKCO. Ma besace est vide, et vos ^çns 
m'ont promis tautôl de la remplir avec les 

miettes du festin. 

• il' 

s:^i^^MA. C u^^ bien à eu:^ ^'^yo^ (Ut 



1^ inlçe^ moji^ indis^rç^ cv je 
serais inoiiis patient $ li^ip'aii)^ Ijfl^k^a, 8^ ; 

prises. 

yAAGQf Youjs ^îiçg prouiiii à la colècc, jeuja.e 
hoBUDê ; que Dieu Toi|i^ jpirae ç/e ufs^w le 
Joor dp ma^aii? 1 

haiis ; maig^^mfp^t i^rTops qp^ je qie 

nanel 

♦ -•i >- 



MARCO. Je vois au c/\té de madame le 
hnuquet de fleurs d'(tranger, et |)uis votre 
mariage a fait tant de bruiL J'ai appris que le 
flb dn Mbie» du tria*aolile onnt» de Laa 
Végaa époosiit la Meda duc d'OliafaM, la 
plus belle et la pina chute des jennca flHeade 
ce jvivs. 

i.f oM io. Vos yenx ne doiv^-nt pas s'éle- 
ver juMjunu visage d'une fi m ne. 

MARCO. Op a des yeux pour adjuir^r )es 
madones et les apges. 

STELUua. Et mpi qnj avals pfwr lût 
Priez pieu pour mm et je vous serai (ia- 
connat sanle. (.1 lÀontin.) Mon jln^yt 
quelque^ ducau à ce mallieurcMX. 

MARCO. Je n'accepte jamais d'argent, ma 
hou ne dame; mais je vMis l'ai dit, nu besace 
est vide. 

snunia. Eh bien, venes itee nous, ec 
je donnerai des erdrca pour qo'om la 
plisse. 

MARca Ha typpagpla iqna serait ; 

tune. 

STELLiNA. £lio noiis poft£f^ hophcur, an 

contraire. 

LÈONTio. Vous connaissez le châieaii« aU 
ki, an ¥ona dMUMra wie aunOne^ ei 



STELLINA, atw n^roeke. 0 mon ami, 
quoi I le joor dc|mon mariage on refuserait 
l'hospiialité à un pauvre mendiant. Il y a 
place au cbâlcau pour les iodigcnts. Soyez 
donc le bienvenu, ka pauvres sont ooa ainia. 

vioimo^âpmrty La fig^4s cet! 
me déplaît et m'épooranie. 

smUNA. Venez, venez ! 

MARCO. J'aurai riionueur de tOV^i 
comme un humble aerviteac. 



sfAm VI. 

Les MÊME.S, LAS VÉGAS, MARCO 
TI^ilONÂ, unj^fu à l'écart. 

LAS VÊ6AS. Bh bien, mes eoftnta, on vo» 

cherche partoat... Quel est cet homme ^ * 

LÈONTio. Je ne sais !... 

sifiLUNA. C'est uii hôte del'AnnoBcij|^ 
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[A MareO') Ypid le seigneur Las Végas, le 
maître du château. 

LAS VÉGAS. Que venez-Tous chercher ici, 
mon ami? (7/ montre sa besace.) Seriez-vous 
muet 7 

HARCo, souriant. Non, grâce au ciel ! 

LAS vÊGAS. Votre présence dans une féte 
mondaine a quelque chose d'insolite et d'é- 
iraAgc. 

MABCO. Je la travçiïic sans y prendre part. 
Si ]'ai des dé-sirs compriuits, j'aurai le nié- 
rite àjd la tnilç ; si l'uu^ n^'bu^iUe , j'ai^n^i 
celui de la résiliation. 

LAS VÉGAS. Vo^-e vqIx a Mnacçent.. . N'êtes 
^|as pas Espagnol ? 

VAKCO, hésiuint. Non.,, seisnienr. 

LAS vfiGAS. C'est siognlier. 

MARCO. Mon père était gardien à l'An non- 
ciade, j'y fus élevé. 

LAS VÊGAS. Pourquoi ne portez-vous })as 
larobeT ' . 

MARCO. Je m'en crois indigne. 

LAS VÉGAS. Quoi est votre noin^ ? 

VARCO. (Jtn m'appelle Spiriiione là-bas. 

LAS VÉGAS. Et... voire no ip véritable 7 

MARCO. Je l'ai onblié. 

LAS VÊGAS. Avez-vons vécu hors du clol- 
tmt 

MARCO. Jamais, j'ai toujours fui les mé- 
chants. 

LAS VÉGAS. Croye/.-vous donc que tous les 
hommes soient méchants ? 

MARCO. Il y en a beaucoup, monsieur le 
comte, et parmi les plus liaut placés. 

LAS VÉGAS. Qu'en savez-vous ? 

MARCO. Oq me l'a dit. filais panion, il se 
fa|| tâ|d ^léjà, et je n'ose v()yag»?r U nuit. 

LAS VÉGAS. Craignez-vous les bandits ? 

MARÇO, souriant. Que pourraient-ils me 
prendre? ma pauvreté esl ma sauvegarde ; 
je crains les précipices, cqr la route est mau- 
vaise çt ma vue est si faible !... 

LAS VÉG4S. Vous tenez constamment les 
yenx baissés et c'est à peine si je vois votre 
visage. 

MARCO. Par humilité, monseigneur. 

LAS VÉGAS, voulant abaisser le capuchon. 
Allons, relevez la léie et reganlez-môî donc 
en face. ' 



MARCO, se découvrant et avec force. Pnis- 
qne vous le voulez, comte de Las Végas, je re- 
lève la téte et je vous regarde en face. 

LAS VÉGAS, reculant. Grand Dieu ! ces 
traits. . . ces regards.. . '**■ 

MABCO. Eh bien ! ces yeux sont-ils cenx 
d'un hommi: ? 

LAS VÉGAS. Oui, pardieu, et des plus hai*- 
di». [L'examinant.] je n'en puis douter, vous 
n'êtes pas ce que vous dites... vous Oies... 

MARCO, humblnnrnt. Je suis un pauvre 
diable (|ui vons implore, monseigneur... 
{iMjeunex gens redescendent.) :*l 

STËI LINA. Soyez tranquille, le comte est 
l)on et très-humain. 

LÉONTio. Trop l)on quelquefois. 

MARCO. Oui, l'on dit M. le comte plein 
(l'nmuur pour le prochain. 

LAS VÉGAS, à part. Fatalité I si c'était Ini ! 
Que voulcz-vous de moi 2 
«^^ARCO, humblement. Rien qu'une au- 
mône, monseigneur. 

LAS VÊGAS. c'est bien, je ferai bâtir qne 
chapelle et je fonderai des messes. 

MARCO. Pour les trépassés. Merci, monsei- 
gneur, et que Dieu vous arxx)rde de longs 
jours h vous et à vos enfants, et surtout au- 
tant de bonheur que vous en méritez. 

STELLiNA. Merci pour nous, mon ami. 

LÉONTIO. Votre présence paraît déplaire i 
mon père. Gardez vus souhaits et retirez-vous. 

MARCO. Je vous obéis, monsei^^neur. 

LAS VÉGAS. Atiei^dez, je vepx moi-même 
vous accompagner jusqu'aux portes du châ- 
teau. 

MARCO, avec ironie. Quoi t monseigneur, 
vous daigneriez. . . 

LAS VÉGAS. Oui, je daignerai m'assurer de 
votre sortie. {A dcu-t ialett qui parditsi^t .) 
Suivez-nuHs et ne me quittez pas. 

MAhCO. Les consciences pures .sont tou- 
jours tranquilles, monseigneur. [Sortie en te 
regardant. ) « 



SCÈiNE VIT. 

LÉONTIO, STELLINA. 

LÉONTIO. Je ne sais qui m'a retenu de poi- 
gai^er cet homme !.. ^ 
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STELLiNA. Qoedis-to ? on malheureux. 

LÉOMTio. Luil dis plutôt Satan sn^ua U 
cape d'an madiant; cal booMW fil «it 
tidie dans mon toMl, une «nbfe daos ma 
Imdèns n le malliear nous frappe jamais» 
il nous viendra de cet homme, car j'ai vu le 
ûel de la baiue sur ses lèvres et le désir de la 
vengeance dans ses yeux. 

STELLINA. Y peoses-tu? De quoi se ven- 
ginit-il 7 TanniB-iiin» oHèDié 7 

MÉemo. U t otft tenir I moe père n 
lingage menaçant, et te aoniller de son n- 
gard; H y avait daoe aei ye» de k convoi- 
tise et de l'envie. 

STELLINA. N'y pensons pas, nuw ami, ta 

ne le verras j^lns, il est parti ! 

LÉONTio. Puissé-je ue jamais le reuconirer 
sur ma route. 

8TELL1NA. Je suis désolée de sa venue, i 
priMit, puisqu'elle a porté le tn»Ue( 



ItONTio. Je t'aime tant, ini Siemna. que 
je vondrais t'eiivoloppcr d'un nuage impé- 
néu-able au malheur; je voudrai» te faire 
une existence si heureose et si belle, qu'elle 
ftttnviie H'bMt per btingm dn ben Dien. 

snuiiiA. Bt ta M veai pas qu'ele loit 
eaviéeper Imbommflii 



$CËM£ VUL 

Les MÊMift, ANIBIXO. 

ANiEî.ro. Signnra , bonne nouvelle l la 
gitaua est re\eiiuo a\ec vus diamants. 

STELLINA. ( .Oliroiis!.. . 

LÊONTiO. Qu'elle vienne donc ! et qu'elle 
nmtaelieeréBiiéaar le «rem de; 
{ÀmtUù 9ort) 

BTBUDIA. C'cet diik ùin, vegMdck 

tÉOMno, Wanl. Eb qaoil madam 
$ÊÊê coquette? 

STELLINA. Non, monsieur, je suis femme. 

Mais elle ne vient pas. {Elle t a pour sortir 
et pouut un en dejott en myatU ia GUana 



SCÈ1S£ IX. 



LES MfiaiBS, LA GITANA. 

STELUNA, ouvrant la boîte. Oui ! les voiU 
bien toos, brlDiateoemaedee loWbt hier, 
je les ai perdoe atec indIlKrenca; iqow^ 

d'hai, je les retrouve avec une joie extrême; 
je veux ^trc belle pour mon mari. Mais ap- 
proche donc, toi qoi me fais si joyeuse. 
[ElUàmntMmam, te GitanmUthmît^) 

Ummo. Mensil toi, ptovre Ule» qid m 
en borrenr do vol et qid ee riiqné la vie ; 

merci à toi qui pouvai.*» garda* cette boîte et 
qui l'a rendue avec tant d'empressement et 
de générosité. (Ouvrant.) Avec nnc de cea 
pierres tu pouvais le faire belle tt parêe^ loi 
dont la jeunesse est flétrie ; avec cea b^oOK 
tu pouvais te faire une existence et une for- 
tune, toi qui n'is m existence ni fortune. 
Ënfaul d'une cabiu maudite et méprisée, tu 
aarendnie bien poor lemal, «Baeanèah 
cbarilé et de l'unour pour oe manie ftf le 
repooflse et te hait ; merci à toi, pauvre 
gitana. (// .'ut tend la main qu'elle baise.) 

STELLIMA. Ton actiou mérite une récooi* 
pense; dis ce que tu veux, et tu l'auras. 

LA GiTAHA. Um rfaompeneel venaamt 
yadmi foa rapidi m la gHaii» mna M 
avez dit de douces paroles et lui avea tendu 
la main, vous avez accueilli forpheline 
abandonnée, la mendiante qu'on insake et 
qu'on chasse da pied; elle qui parfois tombe 
sur la ranle en jetant an ciel on cri de di- 
sespoir et d'anaiiiime, vooe la rekvei d 
et l'appelez i vous comme une sœur en Dieu; 
et vous parlez de récompense! Ah ? merci à 
mon tour ; grâce i vous, mes yecx auront 
vené Ae latiMi de Joie, et j'nnd aa«l M 



ttomso. Tenx-tn raHer id pria 4e Mat 

Là fiiYANA. J'aime la aoUtadeei la libertêt 
je veux reeler seule et Ubre. 

STELLINA. Alors, choisis dana cet éoÉi m 

prends le diamant le plus gros. 

LA GITANA. Un trésoT, i moil qn'en 

ferais -je ? 

STELLINA. Itt le garderas en souvenir d« 



i C 
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iMNis, et si on jour Oien |4ace sur loa che- 
min deax orphelins jeunes comme nous, et 
alMindounés comme toi, lu leur tendras la 
maiu et U xir serviras de mère, le veu\-lu? 

LA GiTANA. J'a«xepte, et de grand cœur. 

STF.r.f.iNA, lui donnant une hag'w. Eh 
bien! qu'a^-tu donc? {Le mendiant fwaU 
M fond.) 

Lk eiTANA. Je TOM Tai dft, l'oiieni 

nuits plane sor cette demeiiro, et son eRil de 
feu chi-rdu' la limifle roloinbo ; s'il la touche, 
malhoiir h elle, crar ses blanches plumes jon- 
che ront la terre, son œil se voilera pour tou- 
jours, «mn corps frb«onnen d'épouvante et 
les derniers batiementa de son cœur s'étein- 
dront sons la grifle de roiaean des ténèbres. 

LÈONTio. Science ou mensonge, j'accepte 
le présage; si :iwu> devons vivre cl mourir 
pnsf' i:i)le. i'.if i'fple la vie ou la mort: ne 
doue rien, ma SleUioa, nous sommes 
un» sur la tene, el l'enfer lui-même ne 
pourra nous sépanT. 

8Tei.r.lflA. Oui. nous sommes jeunes, et 
l'on nt- meurt p.ib à vin^t ans; allons «■m- 
brasser nu mère el lui porter ces bijoux 
qu ellf a lant :ogreliés. 

LÊOMTiu. > ieu» avec nous, la giiana, et si 
i'oiseau dMtiiiftbni ftlIigSMiiar de 
m le dmsncas» 

Uk «ITARA. J« «MU sd^ 

(JE/te U* têgarde tortir et reste ùnmohUf. — 

niêUo.) 



SCÈNE X. 

LAS VÉGAS, LA GITANA, ANIBLLO. 

US v«6AS. Aoidlo, farme celle porte aBn 
qa*oa Me puisse entrer ici par ce côté du 
parc. Si, comme je le suppose, mou lils 
paxs*' la nuil dans ce pavillon Lstilé, lu veil- 
leras à l a uire porte afin d'assnrsr.le' repos 
de ces chers enbnts. 

àBiUJJO. Soyei tranquille, monseigneur. 

Uft TÉGAS. Allons visiter l'autre partie 
dm jardine. {H sori dm pmdUon et voit ia 



\7 

Gitana.) EncoN loi. fille de fiubéiuetqoe 

fais-tu là? 

i.\ (.ITANA. Je regarde dtMi\ ('toiles qui 
briileot dam> l'ombre et qui disiMraisseut 
par ioterrdlci. 

Ut vtfiAS. Anielio. coatiaie tt imide et 
viensmeiqoindre ici. (// sort. À la Gitema.) 
Écoute, tu as rendu an duc d'Ottayano un 
service qu'il saura reconnaître. Quani à moi, 
qiii ne te dois rien, je veux savoir si tu es 
fenoe id pir luMfd <m ane «n dasniA 
eachét 

LA GiTARA. l'alnifi riioBineqai m'atait 

délivrée. 

i.A!^ vf.r.As. Te te soupçonne d'avoir des 
intiMiiioiis coupables. 

LA GITANA. Si le malheur vous menace, 
il ne viendra pas de moi. 

us VÉGAS. Vous autres, bohémieniies, 
vous avez, dit-on, on pacte avec l'enfer, et 
vous lise/ diuis un grimoire diabolique. 

LA GITANA. Je n'ai point fait pacte avec 
l'enfer et mes regarda se lourueul vers le ciel; 
je n'ai point de grimoire et ne connais qne 
le livre samtqoim'a ap^s è pardonner aux 
offenses, à rendre le bien poorle mal et à swif- 
frir avec résignation. 

LAS VÊGA3. N'es-tu donc pas une fille de 
Bohême? 
U etTAiiA. Je soisEmMl^ 

LASTtQAS. EspSgBOlel 

LA GITAMA. Enfant, Je fus enlevée par 

une troupe de gitanos qui m'apprirent Vnn 
de composer des philtres et sui ioui l'an de 
lire dans le passé et dans l'avenir. J'y suis 
habile, n'est-ce pas, nionseignenr? 

us vt6A& Tn as découvert ces diamanls, 
parce que tu savais où ils étaient cachés; tu 
a prédit h ce jeune peintre un avenir brillant 
pour daller Sun ambition d'artiste ; maïs le 
reste est un rôle que tu joues dans «ne pi- 
toyable ooeaidle: cooame les gUanas d*!»- 
pague, tu fais métier de sortilège et de jon- 
glerie pour ellraycr les esprits faibles... 

LA GITANA. Kl Ics méchanls. Or, vous 
u'èit-s pas un esprit faible, ^ous, monseigneur^ 
et pourtant vous avei tremblé devant moi ; 
vous necnifei pas aux pliiltres, et ponriant 
dans tooie ffispagne ou raconie une histoire 
que vous conoaissci» ssjis donte, wns ^ 
éies Espagnol. 
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LAS VÊGAS. Non, je ne sais rien... 
KA 6ITANA, lûefil figqrei-vous, mon- 



LA8 TfiGAS. r/est inutile. Je JHfi ftqK rào 
«vQii:, cwde toi wnetuit pogr â*ai|tre8. 

T A r.TTANA. Vou8 »»cz raison, je \aii> ra-i 
conter mon li Unin; à vok (ji'im'i îi vos ami.s. 
il y avait prè>« du Madricli i^ur ilirai-ju, uuu 
jMM fille pauvre, mait IhU» «apiit la 
dione de Murillo. et pure coiniiie mie Vieriie 
4fl Paphit^i- redcsand.) Klli' 

était fiancée à riiuiiiiue <|u'cli(* jumaii, lun»- 
jQU«e )iei|muur la \ii etrpiina rqmnc 
un grand aeigneor petit aimer \inc iruvre 

LAS TteAS, d ;'rtf /. Que dit-rlîp ? 

LA 6IT4IUU I' Miiiffla à son oreille jf's 
rôles les plus p(;rn<i''in*'n( c.'ilctilf'f s, fil lu ilh-r 
à ses yeux toutns It s s(''iluctii»ii.s du luxe, et 
Fenlaça de ses replis, le serpent! Mais la 
vertueuse fille ferma rorellle et les yeux, et, 
avec l'aide de Dicti. 'oriil triomph.tiitc des 
embflches du tentaieiir. A» lieu «te s iiiclmer 
devant tapt de \eitu, le gemilliutniue, ha- 
bltné amt amours faciles, ft irrité par une 
réaiataoceintincil>le, rfisolnt d'obtenir par ■« 
ruse ce qu'on refn^nit h ses pfMTea; e^était . 
bien lâche, n'est-ce pas? 

LAS vfT.As. Meii'iop^e!... Mai.4 comment 
sais-tu cela, toi? 

^La GITANA- l'i V""^. m His<'ii,'in'ut ? r,a 
Jçi)n,C| fiUfi s'fipj'ej-iil Té[-<''>ila.... Alil voilii 
Tpvs vsji\t^ comme tantAf... U* Çi!n\çé 
it nn l^pi|^n''!l d'ori^iiie cor.si-, lùtc dfi 
bronze, cœur de (cii, inip^iuiMix dans si>s 
amours, iin)>itoy.'^b!(' dans se< vengeances ; 
spn nom éiait ^I in o 'riiéuna. 

LAS > (iUAS. :\Jar( o T|ii-(m;i 1 

LA GITANA. Qujuit au gentilhemiHO, il 
8'a)>peiait. .. 
tAS TfiGAS. Il s*appdal(T. . . 
LA Gir^kKA. Je cherche à me rappeler.,.. 



comme elle voulait apporter une dot k son 
époux, le joor lie son mariage éBe monta à 
Taptcl parée de son innocence et Aère de 

s>'!i IjoDiit'iir. Le soir, tandis que les deux 
fainillr^ so I vnioiJi à la joie, onniine ici en 
ce uKitp^nw {in IlOimiat! d^uué en m(<Qdi||nt 
|)#9^# daiN ta t^h^mbre n«ptiale; alors on 
eût m les ijdctnx de l'alofive s'agiter. {Tùu^ 
ce qui nt détaillé par la Gitana s'fwértitt 
(l'fO'i /.■ pavillon pçr Marco Tlironu.) l ne 
t( iiV (le en 90itîf, pujs cet lionirne s'a- 
vancer ayçç précaution ; il possédait an 
pliiitre piiis!i||nt ^e9|i||é à endormir la Ycrtn 
t|e la nancécel la vigilance de l'époux ; d'une 
jtiain '.n ndilaiiu' il en versa dans la boisson 
prépaiéu au risque de comuicttre un double 
meurtre ; car cette liqueur était un poison 
▼lolent qui pouvait caoaer la mort eu lien du 
soinineii, et présenter au séducteur, au lien 
de deuv victimes endormies, dctiv rnd.Tvres 
défigurés par la souffrance cl tordus par une 
adretise agonie. 

LAS vÉGAS, à part. Miséricorde 1,. .. si 
mon Us... (Ami.) Oh! c'est horrible! 

LA CITANA. Oui, bien horrible. Après 
avoir [ réparé mn crin»e, l'homme déf^uisé 
se retira doucement pour attendre l'Iieure 
propice, et lira ou poitrnard de sa poitrine 
pour eu frapper quiconque l'eût .sui pri<i. 

UB vteAlb Bonie «t malheur 1 Mais qui 
donoei-ia, M,qaà9tk tenm nae ahiant 

G?TAif A. yom Twft dit, menaelgneur, 

je suis une misérable gitana qui fiit métier 
deJoD^ierie ei qui rac/intc dcssomettesponr 

effraver les espris fi(il)!es. 

LAS VÊGA8. Oiil tais>toi, car celte ïm- 
loire... 

LA gitaha. Roi on liafnlde dénoflment. 
La jeune épouse, endormie et sans défende, 
fut livrée aux \ifil<'nces d'un forcené qui la 
laissa souilfée et déshonorée, l'infâme! 

LAS vf:<.AS. Assez !... 

■ LA GITANA- Klle se réveilla folle sur un lit 
*d'li6pilal, et çomnie sou bourreau était ans.<ti 



mais dans ce^ vieilles hlstohw it y a des | l^cbc qu'ln(ltne, il fi{ epfjîrmer l'époox, dont 
nems si bixarres... si vous m'aidiez on peu? ! j| ir^domaii U veng^pce» et il gnlua TES- 



LAAITAIA. An fait, qtt*ii|ipQflf |e ut^m ? 
Cependant, répoqm^du mariage approehnit; 
Tèré-^iia aimait son liaacc, elle u'a^j^ii d anlre 
fortune (|uy son Uoaucur, la pauvre fdle, et 



pagne sans o^er regarder en arrière pour 
savoir ce qu'était devenue la victime de son 

odieuse l)rulalilé. 

{.AS vÊ^A.s. 0 'Téré^uj... - 

14 GITANA. U de! permit que de cette 
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VUâU THàRSMISE. 

alliaice moosinieiiM nvpU nae flJle, mau- 
éH» avant dftwlin fi oModiiie nhmtm, 
m mèm m pot amm de aw iarmaa, 

car 1.1 panvre insensée oioanil en Voirai le 
jour à son enfant, cnSitiire sans nom, sans 
f^miUei tianapi)tri«, reU'K<>é<'au dernier rang 
4» reipèoe hnaaiiw, et <}ui p iurtantaeet un 
CMr pfitriiui « tarait bano^ et 
dévouée si on avait pour die on peu 4c piiié, 
rien qu'un pcn de pitié, car enfin. ... {avec 
expiosion) je suis ane créature de Oieo 
comme les autrea. 
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SCÈNK XI. 



LAS YËGAS. Oh I tai»-toi !. . 



si l'on l'enten- 



LA GiTANA. Eh 1 (|u<2 vQus im(K)rte? on 
dirait: ç*est la |>utiéi|uenne (jui jop^ son 
rôle ; ne suis-je pai la gitana qu'on accueille 

si elle amuse, et qu'on cli.isse si elle ennuie ? 
L'Ii îiicii î rlia.s<cz-moi donr, chasscz-mui, 

nionseigiu'iir, m.ii.s [m enr/. i^iirde. 

LAS \ £gas. Quoi I dcj» menaces? 

T.A GHANA. Noti. lin avertissement. f> 
jour a rappelé un autre jour, et le ciel ettt 
las à e vous feir? grâce, prenez gante. 

LA» vÊGAS. £11 \tui-oii 4 vie? 

lA eiTANA. Non. 

LAS vÉGAS. Ce t donc h mon fils, h sa 
fiancée ; mais ces enfant!* sont innocents. 

LA GITANA. Df (jimi suis-je donc coupahle, 
moi? mais d est écrit que les fautes des pères 
retomberOBt anr knn eifants jusqii'à la 
deuxiènM et la troisième génératioD. Or , 
prenez garde, monaelgBenr, prenei gudi{. 

LAS VÉGAS. Qu'ai- je entendu ? quoi ! mon 
fils î on o»;erait. .. non... non... (// ltr« 
.son épé« et t'iUince dan» le piwUk/n.) Var- 
s^ne... persiNUM.» ok ) je «aiiHii àaette 
pana Miiali ntoal danniii... Qiiiu Ihf 

Ainii^ (Test qun, moiiçeigneiir, qni 

ciade, lu demanderas..., ou plutôt non. un 
cheval, viieun cheval. < t je cours moi luêiue. . . 
O mou Dieu ! ni«n Dieu 1 fr(ip|H'/;-i^ui, naais 



M.\RC(). sortant de l'alcôve. 
La pointe de .suu épée a plongé dans le 
vide, et cetie da opn poignard a elBeuré sa 
paiirine; si je l'avaia Irappé, laM aafiil fini 
pour lui. Aurais-je donç attendu silongteospa 
pour finir c^mme un vulgaire meurtrier? 
uou! un Las Véga» a ptufané mou lit de 
oaaap at sooiNé ma fiancée; eh bien, me 
vaiHi daaa la dnahve onptMa d*im hm 
Végas ctj'aKends .sa fiancée. Pour asmoar 
ma vengeanee, il n>'a fall i attendre long- 
temps, comprimer les battenuius de mon 
cœur, éteindre ce feu qui me brûle ; uh bien! 
yô «B la patlMM, etdiai|ae jiMir j'ai aaaiaf 
goutte à goutte b haine dan» mon coaur i 
c'en est fait, le vase déborHe. Comte de La» 
Végas, tu m'as fait une sio misri ;il)lf, des 
journées solitaires, des nuiu sans .sommeU ; 
eli bien, je te raadrai laac la mI tu 
m*98 fait, je veanc ta frapper daoa tsa afto- 
tions les pluscbôréK: malheur ii ceux qui ont 
allié leur nom au tien, ils tomberont tour à 
tour comme des rameaux desiéciiés» et quand 
to HÊem asÉl data«t aiir lai raines de u 
■wisM, ta tanbaraa k ton lov aamM m 
cliêne foudroyé ! O Térésita, Térésiul ta 
seras bien vengée I... !Vlai!4 ils tardent hian à 
venir. {MêprUe du chœur.) Oh I je les en- 
U. ils approdMOtsenlal... ils sont tout 
enfin I... (il st aacAa 
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SCENE xn. 

LÉONTiO, SmUMA. 
ffrBU.1114. Paar4«ai«ia«in aoas a-ti«fia 

quittés? 

LÈONTio Klle attend le départ de tous ces 
bous villagsois» <out ^ l'heure nous aitona 
eBtaadre.la tMmiê da mi aniiatla can- 
piiment dea jannaa fifiia. 

STBUiRA. Le eial a'aftolMarGi tmm û 

on orage allait éclater. 

i^oirno. lune s'est cachée derrifire un 
nuage pour augmenter le mystère de hi nuit. 
Eaimi t rnadana, daaa aMa chaaAiv 
parie povr vont recevoir. Viens, maSiellina, 
ne reste point exposée à la fraicheor du soir. 
{Ils entrent.) Tout à l'henre, ces fleurs et 
ces rubans vont se détacher comme le 
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feuilles d'une rose/et je tomberai en extase 
devant toi, mon bel ange, ma divinité. 

8TELL1NA. Jc ne sais ce que j'éprouve, il 
me semble que mon coeur... 

LÊ0^TI0. Moi-même, ne voifi-tn pas que 
je tremble en pressant ta maiu dans les 
miennes et que j'ai à peine la force de parler! 
Veux-iu que j'appelle? 

STELLlNA, viretnnil. Non, ne me quitte 
pas, j'aurais peur, j'éprouve un malaise... 

LfiONTio. Anielloa |X!nsé à toui {Lui pri- 
tentant le plateau.) Tenez, u)a reine, votre 
esclave vous sert à genoux. (Eile boit.) 

STELLlNA. Ah! je me sens mieux. 

LfeONTlo. chose bizarre! depuis notre 
enfance, tous les jours, à toute heure, j'ai 
vu ton sourire et entendu la voix, et pourtant 
je suLs émerveillé, comme si je te contem- 
plais pour la première fois. Oh I mon bon- 
heur est si grand qu'il m'épouvante, et 
l'excès même de ce bonheur est douloureux, 
car j'entends les battements de mon coeur, 
et j'ai là quelque chose qui m'éiouiïe. 

STELLlNA, te levant et lui offrant le pla- 
teait. A mon tour, je vous dirai: tenez, mon 
doux seigneur. {Il boit, ) Et si vous êtes con- 
tent de votre esclave, laissez-lui toujours la 
joie de vous servir, d'aller au-devant de vos 
désirs, d'exécuter vos volontés. Mon Léontio, 
tu m'aimeras toujours, n'est-ce pas ? nos 
cœurs seront toujours unis, et no» deux âmes 
seront éternellemeut .sœurs comme les cygnes 
blancs et tes étoiles de la gitana. 

LÉONTIO. O parle! prit- encore!... 

STELLlNA. La vie comuieoce quand le 
cœur s'éveille à l'amour ; les nôtres se sont 
éveillés enscaible, ils doivent s'endormir en- 
semble. Oui I j'en ai la croyaace et je le de- 
mande à Dieu, nos corps seront unis dans 
la tombe comme ils sont unis sur la terre, et 
DOS âmes remonteront là haut, ou voleront 
ensemble dans l-s e.spaces infinis. {Elle 
pouste un cri (Umloureux. ) 

LÉONTIO. Qu'as- tu? 

hTELLiNA. Je ne sais, mais!... 

LEONTIO. Ta main est glacée. 

STELLlNA. En eflei, depuis un instant, j'ai 
froid. 

iJONTio. El nmi aussi j'ai froid, et pour- 
tant la soeur inonde mon visage; j'ai chaud 
et je frissonne. Stellina, comme tu es pAle. 

STkLLiNA. Je seUH uiie douleur... mais toi- 
même. 



LtoNTio. Mon corps tremble malgré moi, 
ma téte est brûlante et mes dents s'entre- 
choquent. (Aen inritét entrent dmcement.) 
STELLlNA. Qu'avons-nous donc? 
j LÉONTIO. Hien, ce n'est rien ! 

j STELUNA. Mon ami, un peu d'air, car 
je.. . 

LÉONTIO. Oui, je vais... {Ilv9ut te lever 
et retombe.) 

CBOECR. 
Parfums de» jasmiiit, 

STELLlNA. Ah!... je souffre, je souffre! 
c'est un feu (|ui me brûle là... là... 

LÉONTIO. C'est étrange, je t'entends et je 
ne te vois pins ; j'ai un nuage devant les 
yeux... est-ce que nous .serions... 

STELLlNA. Ta main, donne-moi ta main 
dans la mienne. 

LÉONTIO. Froides... glacées. 

STELLlNA. Ah ! c'est affreux, horrible, mon 
ami, nous sommes empoisonnés. 

LÉONTIO, poutteun cri. Empoisonnés^... 
Oh! c'est iajpos.sible, moi mourir... devant 
toi... morte aujourd'hui, non .. non, la mort 
n'est (tas faite pour nous, je ne veux pas que 
tu meures. 

STELLlNA. Mon ami, je sens la vie qui 
m'abandonne. {Elle tend let brat.) Un der- 
nier adieu I 

LÉONTIO. Non, nous ne mourrons pas, 
Dien ne pourrait le permettre... Oh! que je 
souffre. .A nous!., au secours i.. [// retombe.) 
Stellina! 

STELLlNA. Léontio!... à moi. 

LÉONTIO. Au secours ! .. Ah! je meurs. 
(// t'afjaiste prêt du canapé^ elle y tombe 
étendue.) 

r\epr<$e du CHOEUR. 

MARCO, «ortari/ de C alcôve. £t maintenant, 
I à moi la fiancée endormie. {La toulevant.) 
Que vois-je? >lorte! Morts tous deux... em- 
poisonnés! (// t'enfuit.) 

LAS VÉGAS, accourant. Mon fils, oû est 
I monfds! où est-il? ouvrez... là... là... [Il 
ouvre le pavillon au moment où Marco 
Thiona ilttparait,) khi... {Il tombe à la 
i renverte.) 

TOUS. Morts I... 

LA GITANA, accourant. Ciel, trop tard ! 
I {Elle larrite, tous tant terrifiés, Marco 
I Thé&na traverte au fond.) 
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SC£IS£ PRëMIëKë. 

PAYSAOiS, a^mout^^x, ÂMBUOblO , LA 
GITâNâ» coïKiUt. 



Déjà U doch* oooi appeile, 
Ba b ■Miieaaaaaaaroaa «dm; 

E/itron!; il.)ns b ««inte chapelle ; 
DtTtnl l'autel prMUrnoa»>aoai. 
la «ladia arai apfalla. 

sftitt Jiaua riLLit. 



Toi q'ii vni-: n'i<; pii'itt trifitpw»», 
Dtigoe exauc«T uaire. prière, 

Protège -noua aar Mlla tarra. 
Btrafiaia laa Ima laa «acte. 

J^irwa i» OKBUB. 



LBSlifiMIS, ANIELLO. 

AMBaosio. Ab ! Toilà le porlior qui oovre, 
coitreraiu tons rasenble. Bonjour, 



ANrELLO, il M/ aveugle. Bonjour. Vni 
brosio ; n'est-re pas lo d<>uiièaie coup de la 
messe qu'on vi»'ni de sooncr? 

AMBROSio. Depuis hier au soie, les cloches 
dn viOase et àn oottrcat n'ont pas OMii 4b 
ttoior, nloie que la nuit ça fait un effet. . . on 
dirait des taiea en prina qui demandoiit des 
prièrpH. 

AMELLO. Oui. il V a au purgatoire bit-n des 
âuieb eu souSirance, < ar on se lève le m:* lia 
SM» aanairM ooae eonehan !• nir, et Ton 
■r«Btet iomtt du 



avoir eu le temps de régler aes comptes avec 

le maître quie^i là-haut. 

AMBROSIO. Tu n'as rien h craindre de ce 
cAlé-là, loi, jnon pauvre vieux. 

AMELLO. Moi, je suis toujours prct« et 
quand le bon Oien m'appellera, j'iriii avec joie 
r eiTOBver nosandans maltrea. 

AHBMMio. G'eat an oiinmre d'am ^ 

nous sommes venus tous i la messe da oon- 
vent au lieu d'aller à l'église du village. 

A.MELLO. Ah ! voosèlfs (ons ici? C'est bien 
à TOUS, me.s enfants, d'honorer la mémoire 
des morts; et pourtant vous n'avez pas, 
comme nons, de bons maîtres i pleorer, et 
nne catasCfOphe é|>ouvantabIe à raconter; il 
y en a môme plus d'un pai nii vons qui êldit 
trop jeune dans rc u-iiips là pour s'en souve- 
nir à cette heure, car il y a plus de vingt 
ans de cela. 

UH PATSAn. C'est nai, et dans le pays 
cbaeon raconte la chose à sa manière. Mon 

p^re, qui était au château de LasVégas le jour 
de la noce, m'» dit qu'on avait jeté nn sort 

aux jeunes maries. * 

AUBROSlu- Je l'ai toujours cru... c'est la 
jettatura. 

AMBua Mon, croyei-BMii, c'est le poi- 



/.MBnaeio. \Uisqoi aurait pu?... 

AMKr.i.o. Ah ! on nel'a jamais su an juste. 
Le comte ne lit ni rerheri lies ni déiuarches; 
il semblait écrasé soui^ le {Mids du malheur. 
Par aea ordrea^ on draaaa nn tombaan dans 
le jardini k randraifto* npoaaient lasoorps 
de ces chers enfants ('/est là que la corn- 
»es.s" de Las Végas et la «lu( hi'!>se d'OtlayaTto 
venaient chaque jour prier et pleurer pen- 
dant des heures antttres, rodanandant an 
Giel lonrs anfiinlaqni n'étaient phis, et appe- 
lant |M» «I SMIinft OOM» édn ImmI de 
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la tombe ils anfent pu les entendre et leor 
répondre. 

TOUS. PiQTres mères! 

ANiBLLo. Au Ixiut d'un an environ, lé 
ciel, prenant en pitié cesinforinnécs. envoya, 
h l'une un autre garçon, et ;i l'autre une se- 
conde ûUe. I ne joie triste et peu confiante 
«Moun le temn 4e ces nonveuHiéi. On 
les nommn Léonlk» et SteUfala, ceilittie les 
premiers, et, snit faveur du Ciel, soit aveu- 
gleoient 4e tendre&si', rh^run irtmvn qne 
ces deux cofauts avëieut exacieuteiti les 
nCines tralto fne leofsatnési pour oons voaa 
rUhHioa était ccn|ilète, c'était ane vérhaUe 
résurrection, et les deux funilles espéraient 
TrVir î^mndir sons leurs yeot nn autre Léon- 
tio, une nouvelle Steltina. Pour les soustraire 
à l'inTÎsiUe ennemi dont la baiue était si 
ifdooaMe, le «nntt di Las Végis «t le 
éat lÊfOttÊJtm résolurent de |iaMer en 
France, et tout était prt't pour le dépôt lOfs- 
que éclata la révolte de Maxataeli». 

AMBROsio. te pt)h)te, qui était Espagnol, 
fut désigné aox laziaroni. 

ANIELLO. Oui; et i^us la condoite d'uo 
cbef inconnu, et qu'on u'a jamais n vii ilr- 
puis, le^ révoltés sa ruèrent hur le ciàieau. 
Tom fat pillé, brûlé, ravagé. lie comte de 
Las VIgis périt sans doute dans les minet^ 
car on ne retrouva pas son corps. Quant 
auid< ii\ fiitTfs, elles s'enfuirent par un sou- 
terniiu, eaipyrUiii leur précieux farde:iu, et 
précédées du duc d'Otlayauu, qui leur 
frayait on passage av«c son épée. Elles al- 
laient être sauvées et près d'attrindre une na- 
celle que je tenais prête h les recevoir, quand 
une décharge de mousque'N vim I s ft ipper 
tous les trois. Je les voi.s encore tomber sur 
le sablei (misse relever timi sanglants et re- 
tomber enceit. J'entends ce cri qui me dè- 
clûre l'âme : « Mon Dieu ! inon Dieu ! sau- 
ves nosenfants ! ■> En ce moment, une femme 
parut oontnie si elle fût sortie de terre ; elle 
eiu^orta les deux enftnts dans sas bas au 
mHien de la tMOadet «Un s'élança dns>mn 
nacelle; et j'allais y sanler tnoi-méme, quand 
un conpde feu m'atieiîînit h l« t^'ie. Je \>er- 
dis connai^saiirr ; et (pjand je me réveillai, 
mon sang ligé glaçait mon frout, et j'étais 
dans une etiow iH d— pllii. l^atHadiiqne 
le JOW M^HPÉIt|^ IrMMMdli iM^HIf^ IMI* 



jours, csr il ne repamt pIoL Ponr moi» c'est 
QUHi wujvulv m vun. 

u PATSAR. Pauvre Aniello ! an mofais tn 
Is fyt ton devoir jusqu'au bout. 

AMrKOSfo. Moi, j'avais quitté le service 
du château, parce que la jettatora... 

AMEi.iX). Depuis, on a transporté ici les 
rentes de mes Jeunes maîtres et ceux des fa- 
Iniltes ^ Iw et d^Oità^atia J^f'^sab 
venu afin de vivre et de mourir près d'eux. 
( e!a IIP pent tarder; et, de tant de monde, 
il ne restera plus (personne ; et. de cette villa 
maguifique, il ne i e^te pbjs que dta raines 
qu'on aperçfMt dtt kivA lie la.iuoutagne, un 
pavillon désert et-nn tombeau vide. 

LE PAYSAN. Ma» Mudènx euiantsT 

T008. Onli les enfauts? 

LA GITANS, en trons y« dit a^ili4Mit 

sauvés par une femme ci reoueilMs HT un 

navire géiiuis, qui les débarqoâ atl port 
d'Osiie. Là, elle les é!e\a avec tendresse, avec 
auiuur ; elle apprit leiu's peiiles luain» à s'u- 
nir pour prier, leur bouche à sourire, leur 
cœnr k aimer. Aht qu'elle était henreose U 
pauvre femme! A mesure qu'ils grandlsmient, 
les traits de leor visage et le s jn de leur voix 
rappelaient ceux de leurs aînés de manière à 
s'y méprendre, et parfois en les regardant... 

AMRROSio. Que sout-ils d< venus? 

AMbil.LO, bas. De 1.1 prudence! 

LA (UTAMA. Kllc les cuiidutsit k Rome, an 
couvent de Saint-Urfeo, demeure hospita- 
lière, où on les reçut comipe le frère et la 
sœur, et oA ib vîéartfit dan*; l'ignorance 
complète de leurs notns véritables, et cntyant 
qn'on eflTet ils étaient nuis par les liens du 
sang. 

Lt l'.vYSAN. Mais ousunl-ilsàcetlebtuieî 

AMfiLU), bfu. Prenez ^ardel... os dites 
rien. 

U c^lTAiiA. AdidonC Hétasl UssoitttBffis 
de oetit eèvre terrible qui désola Rmnn «t ses 

campsgnes, la fièvre des marais; c'est un 
poison aussi. TIs auraient aujourd'hui l'âge 
qu'avaient leurs aînés quand ils périrent si 
malbenreaseuent le jour même du leur ma- 
riage. 

AWMiOa «Ml MlhNr!- (Ife s'éild* 

fMnA) I - '* ik .1 , \ j i f „ 
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'Là GlTâlAf tm é Àniûllo. lU oot quille 
Il eonifiit, eifmit quitur Home peut-être. 

ARIbLLO. Ohl mon Dieu ! s'ils éiaient re- 
cooButi puiécBléSk. . £( je M puis rieu (mûr 
eni! 

li GITANA. Rassurez-vous; luoi, je vois 
« J« ««ile. Meat-lli tb imnt «hi monde, je 

rdftMirmi. Ge lont m» Mfcnl» k moi, 
et jfe 5^fai pllt'' fnrtp, avec iimn cœur, que la 
Tfii'r^cance et 1^ haine. (La cloche ionne» 
FoUs if rapprui hiHt.) 

AMBBOSio. Cielic (ois, c'est le deruier coup 
de la metee. 

ÀNiELCo. Oui, Voffictt coiiiiiieiioer} 
entrez en 'alcnce, et pries pour les tlré« 



LA niTAVA. Moi, je vais chez le podestat 
deiuander ses conseils, « l demain je pars pour 
liouie. Vivants ou mortb, je vem ratroQver 



ABiBEXO. Qne IHea vovs conduise ! [// 
mur» éuuhcomvmt ; la GiMML*"éhifÊê.) 



SCÊNB m. 

f 

flOi^A. On fHf«<kf «M fwfan de chaste, 
^ttig ptundin eAotmirf ^senuMnl <<e (4 



Apria la coimc du lOftHil, 
iojTWt feftio, 

MtooMBHiB** 

Le maître est \v\ri perdu là-4>a(, 

^ Là'iMi daoa la .moaUgBa* 

Ehiciidc-z- vouj ? le itf tétodot. 
De nos tmit 



Jlqirûr, cnmiMr. 



les boi& lieureiuemeut, le son du cor m'a 
rappelé que j'avais un fttsU ï ia uam, et non 

des pinceaux. 

SYLVio. C'est ici le rendez-vous de chasse. 

SALVA roR. Oui ; mais tous nos amis n'y 
viendront pas. Vons les trouverez à un mille 
d'ici ; j'ai (uii dresser une table sur le gazeu, 
an boià d*nnè fontaine ; neslamiab font ra- 
fraîchir les Tins de SaMrne et de Capri ; et, 
an dessert, la vins dorés de la Sicile pétille- 
ront dnns nos r iipcs cis j. t^. Nous iM)irons 
à i'aïuiUi'. <iu\ i)eau.\-arts, cL ii i'exliuctiou 
des iUbuirifeieM, des Bernisisteii, etdtf Mtt les 
affirtmilsiMiiriMHiillNm qni tfliwt à ïaM»^ 
nie de Saint-Lnc 

sHVio. Nous boirons I Ift gfoire de âal- 
morftosk. 

SALVATUR. El surtoatft du fortune ; car» 
avec la gloire seule, on fait maigre festin. 
C'esi Id Fortune qui vous ouvrira» ce soir» les 
portes de lua sonipitause villa. 

SYLVIO. Oui, mais c'est la gioue «(lù lui 
en a remis les clefs. 

SALVATOB. Vous dcvcz a\oir un ap|)é(it de 
diaasenrs. Allez, je ne tarderai pas k vons re» 
joindre. Pnisqne je suis idi ^ vent, en Innt 
Tirïsin, foire une visite au an^enr de ce 
eoilirent; il est fort de ines amis. 

SYLVIO. Comment! Satveior a deenlfr- 
tionsavec les saints? 

sALVATOft. Pourquoi pas? Autrefois, j'en 
ai hieu eu avec ie diable I... Il est bon d'a- 
voir d&> auiis parluBl. [ittprtêe du chtgur et 
•pr^ des «AoMeiirta AilMler «enna») 



SŒm IV. 

SALVAtOK, ANIElLO. 

MIT AtM. fÈÊk le pêrt Bofiérienr, 

A7IIELL0. Entrer, excellence!. 



*.4 



SALTATOR, en riehè fOdtfttnê de chuiM, 
4e$eend fn monlagne. Far saint Jean ! je 

m'étais ^aré{ et devaul celle oaiure agreste, , ... 

qui «Ml wppeUactlfo^Ahpiili^i:^ \ •wtifie.jAhlfopwwretanninelceji^ 

iiidlMlllÉi>iMrrtr^.iTr*r^ti' ' mm, itkàm^»tmaHm*kf^m^l 



SALVATOB. Excellence !. . Quoi! des ÛÊh 
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i;âM£ TRANSMISK. 



SCÈNL V. 

LÉONTIO, STEKLINA. 

{lit descendent de ta montagne; Lioniio 
porte un petit paquet et un cnrtnn à des- 
sin sur V épaule : Stellina porte une gourde 
et un petit sac en sautoir. Ils sont vêtus 
simplement.) 

STELLINA. Noiu DC suoiincs plus sur la 
route de Napies... Si nous allionsi nous éga- 
rer T 

LÉONTio. Ne crains rien ; voici le cou- 
vent de l'Annonciade, je le connais de répu- 
tation. Je sais qu'il ren Terme des tombeaux 
fort curieux et plusieurs chefs-d'œuvre du 
plus grand peintre de l'Italie, le voudrais le 
visiter en passant. 

STELLINA. Si nous étions arrivés plus tôt, 
nous aurions assisté à l'office. 
LÉONTIO. Quel ofiice ? 

STELLINA. Mon frèrc, c'est aujoiurd'liui la 
fête des Morts. 

LÈONTlo. Que nous importe, à nuus? 

STELLINA. Il n'esi personne ici-bas qui, le 
jour des Morts, n'ait besoin de prier tt de se 
souvenir. 

LÉONTIO. Personnel... excepté nous, ma 
i^ur... Pour qui veux-tu prier ? 

STELLINA. Pour nos parents. 

LÉONTIO. Nos parents !.. . nous n'en avons 
pas, nous n'en avons jamais eu!... Une brave 
et digne femme nous a recueillis, et nous l'a- 
vons quittée iii jeunes encore, que nous avons 
oublié jusqu'à ses traits. 

STELLINA. Nous n'avon<i p;is oublié sa ten- 
dresse et .ses bontés. Mon frère, depuis que 
nous sommes sortis de Saini-rrféo, nous 
avons perdu nos habitudes pieuses. C'est mal; 
si nous oublions Dieu, que nous restera-t-il? 

LÉONTIO. Tu parles sagement, comme 
toujours. 

STELLINA. Alon», moH bon Léontio, ne 
m'afflige donc pas eu pensant autrement 
qne moi. 

LÉONTIO. Moi. l'affliger ! non, je partage 
les idées et tes goûts; comme lui j'aime le 



I recneillemont et la mé îitation, et si j'étais 
seul au monde, si tu n'étais pas là pour m'ai- 
der à vivre et à souffrir, ma chère Stellina, 
• c'est daiKs un couvent que je voudrais mou- 
I rir. J'ii quitté Rome avec joie ; j'étais dans 
cette ville conmi'* un homme venu de l'autre 
monde, et puis les femmes y sont si frivoles 
et les hommes si impudents ! Vingt fois j'ai 
I failli me iuitre, et souvent j'ai tiré mon poi- 
gnard, j'ét^iis furieux de leurs mépris et ja- 
loux de leurs regards ; aussi nous fuirons le 
monde. 

STELLINA. Que m'importe le monde, à 
moi qui ne vis que pour toi 7 Je IravaiLe 
pour t'imiler, je marche pour te suivre ; si 
tu es triste, je pleure ; souriant, je chante ; 
ne t'alarme donc point, mon frère, tu es 
tout pour moi, tout, entends-tu bien ! veux- 
tu vivre, je vivrai ; veux-tu mourir, je meurt 
avec toi; ma vie n'est qu'un reflet de li 
tienne, m jamais tu la veux, prends-la, je ti 
la donne. Alloas! du courage, mon boi 
frère; va, tout le monde souffre ici-bas. 

LÉONTIO. Pas autant que nous. Écoute, 
et tu vas apprécier la douleur des autres. 
Un jour, je me promenais seul et désolé 
dans les ruines de l'ancienne Rome, lorsque, 
dans un coin du Colysée, je vis un homme 
assis et qui pleurait ; il y avait sur son visage 
toutes les contractions du désespoir ; je 
m'approchai de lui et j'appris qu'il avait 
per.iu .sa fiancée. Perdre sa Kancée ! la 
f< mme qu'on aime, tu comprends qu'il n'est 
pas de malheur aus>i grand ! Je lui tendis la 
main, et l'appelai mon ami; j'étais c^mtent 
de Ipiuver un homme vraiment à plaindre, 
un homme qui sentit comme moi. Le len- 
demiin je le revis; il ttaii triste, mais ne 
j pleurait plus, et un mois après, au carnaval , 
I il courait au Corso avec les masques; et 
I voilà les malheureux dont lu parles, et tu 
I dis que je leur re.ssembie, et tu compares 
: leurs douleurs aux miennes; non, mille fois 
I non, je ne suis pas comme eux ; mais que 
i sommes-nous donc, mon Dieu, que sommes- 
nous donc 7 

STELLINA. Deux psuvres enfants aban- 
donnés et bien à plaindre. 

LÉONTIO. Un jour, je l'ai revu, cet homme, 
et comme il s'étonnait de ma pâleur et de 
ma tristesse, je lui dis en te montrant du 
doigt, que j'étais deiu (oij> malbeureux, 
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pDuqae je voyais souilrir ma sœur chérie. 
« ?Mre tenir, me dh-0 en rinnmt, non, 
fotre maitresse. » Toi, ma mtitreaM! il a 

osé t et je ne l'ai pas étouffë dans mes bras, 
broyé sous mes pieds ! Oh ! je ne tnerai ja- 
mais un liomme, car ceiui-iii est encore vi- 



smuiu. Je me souviens, en effet. 
UORTio. Ta ne sais pas uwt : ce <iu'il y s 
d'horrible, c'est qne le soir, ces paroles me 

revinrent à l'esprit ; une pensée infernale 
traversa mon ccr\'eau, et je me dis : « Si 
elle n'était pas ma sœur! » Puis, j'errai la 
nnit comme nn insensé, et quand je rentrai 
épmsèdefalignesetbrûlé par la fièvre, tn 
étais k genouif devant la niadune, que ta 
priais pour moi. £li bien, quand je touchai 
tes cheveai et ton front, quand je sentis tes 
deoi bru enUcsr ma téte «t les larmes toia- 
ber sur mes joQss, je me dis encore: «Pour- 
tant, si elle n'était pm ma soeur? » Vois-tn, 
c'était un délire, «o souffle de l'enfer. 

STELLINA, avec effroi. Mon frère, tu m'é- 
pouvantes. {ElU fuit vert la porU et $ontu 

lâtmno. MisMbie insensé 1 {A genoux.) 

Il 



SCÈNE VI. 

AMBLLOb Qui donc tsonnéî 

tasuaaà, C*cs» moi} mon fifire qui est 
artisie désire visiter le couvent, et nooif Je 
wmdnÉl anûster à l'office den relizicux. 

ANrKLi.o. Ma belle enfant, il rsi trop lard 
pour entrer à l'office, et trop tôt pour visi- 
ter la maison. 

BTELLINA. Ob I jo voos OU supptie I j'ai 
innt bmoin de prier en ce memeM* 

AHIELLO. Eh bien, alla à 11 cfaapele de 
In Tieip» «Oe est déserte. 

LÊONTio, ctvsmsnC Ont, à la chapelle de 
la sainte Vierge. 

STELUNA Ne pourrions-nous faire dire 



L'AMB tBANSNISB. ^ 
Amne «ms piJcs ds monnnis.) Merd, mm 
bnve jeone homme ; I qneUe intention, ifu 
v«QS plaît? 

BTELLINA. A la mémoire de nm parents. 
A?«1ELL0. Il faut m»' dire leurs noms iwur 
qu'on les prononce à l'autel... [SUenee.) 
Eh bien I les aorien-vm» oubliéaT 
LÊOMTIO. Oni. 

AHlBlxa Je comprends. Pauvres orphe- 
lins, qoe mon saint patron intercède ponr 

vous, 

LÉOKTio. Va, ma steurj moi j'ai besoin 

d'air. 

STELLiNA. Si je n'étais pas (a sœur, tu ne 
m*iimerais donc plnsT 
UOHTia Moi! pourqooit 
sntuilA. Tont h rhrâre tn as dit.. . 
Uonio, la teîMAl en finmk Enfant 
pure et sainte comme les angss, va prier 
pour moi. 

STELLiNA. Tu m'aiicudras ici. (A part. ) 
S'il ne m'aimait plus, j'en mourrais, moi 
qui l*aime tant (ElU entre aoêeÀniMo.) 



SCENE VLi. 

lEONTIO, ssirf. 

Cette fontaine est uo heureux contraste 
an miliett de cette nainre agreste, c'est nnft 
étoile dans la nolt, nn oasis dans le désert .. 

Allons, essayons de reproduire ce paysage 
en attendant masonir. { il m utef à deuiner.) 




SCËlNË Vlll. 
LÉONTIO,.SALTâTOE. ANieiIX>. 

SALVATOR. Tenei, mon brave bomme* 
prenez et merci . 

ANIELLO. Âbl monseigneur l c'est moi 
qui vous reiriareie pMIr met pnvrea. 

SALTAloi. pQor vos ptnvresl... Com- 
ment T. . . 

ANIELLO- .le ne inaïKjiie de rien ici, et 
puis j'ai si peu de besoins 1 Ce que me donnent 
les grands, je le rends an petits, «M iMft 



Dlgitized by Google 



SALfATOR INatiirel •! aàUkoê, «mbbm 

tout ce qui est chrétien. 

AMF.LLO. Que l)iou VOU& gArdc» UJOUMi- 

gueur. ( Ji I cuire. ) 

SâLVATUB. Mar^Jt, luoa ami. ( Il mit 
jteMjf ÉA iMMfl» pwM M mfMrjK.) Qiw 
voit-je? unlsyM hoaune qai dwiiiie 1 

lCortio, à lui-mime. Le malir» Ta dit 

avec raison : « N<' paunais-jV donc trouver 
" uuc riantw cnn'iîur pour rclairpr 1rs om- 
» brcî* (l'une vie où loul e>l ujysU'rc, mai- 
> heur, cQinbat? N()ii, léi leiotra noiren pré* 
» dominent, nia verdure se rembrunit, rues 
» rayons de suleil |)àli.ss<;ni, t'es ténrbres 
>• éternellr-s /^ici^ncnt la clart? dé ceux-ci et 
» fanent la fraîcheur de celle- lit. » 

SALVATOK. Que dit-il? ces paroles sont 
de moJ, jt tes al Ceriie» dkiU nue de Aea 
éaetites.Tttltteettibl« Mes pMocMpé, JMoe 
hotntne. 

LÊo^TIo, sans le regarder. Je n'ai lien à 

^ous dir", seigneur. 

Salvatur. lUod ami, je ne suis point un 
edlneor ét n'ai nul souci èt le détenir : je 
sois ton égal, nn homme comme toi; tu es 

artiste, je te vois an feu de ton regard ; tu 
es pâte, non de faiblesse, car tu es fort, mais 
ta soiilfres par la pensée où par le cœur. Tu 
vois que j'ai deviné juste ; eb bien, parle, et 
dis-moi ri je pdis t'oblige». 

Liomio. Hais ft qni ««is-jt ndetaUe 
d'we JmiiK si gradeiwe 7 

SUTàTOB. T*«i>j<> demandi^ ton nom fomt 
if«Mrines servitaa? que t'importe le rai^T 

t.Èo?ÇTio. Celui qui oblige a le droit de »o 
taire, niais l'obligé doit he souvenir et bénir 
le nom de sou bienfaiteur. Je i>uis artiste, 
fOQsrateidit, peintre par goût et par métier. 
Ma sœur et moi DOas vivons de notre pin- 
ceau. Je quitte Rome, seole ville que je con- 
naisse, «'xcepté Osiie, oti, dit-on, je suis né, 
si toutefois, je nais ué quelque part Je veni 
voir Kaples as cid lilêD etla M i^niée c^ouD^ 
If cU| je v«ii voir le Vtened^ks 
verts coteaiu de Sorrente, l'tle de Capri qtii 
découpe ses dentelures à l'horizon, le pic 
d'ischia, les sites sauvages peints par Virgile i 
et ke riaat«s coUioes chantées par Horace ; 

vm Mi, «'«fi pitu (^ii'm Mr» m 



et tê verras tout cela. Quel est,!^ MÊf^il 

lÊONTio. J'en ai deux, la "atppliidSS^ 

SAi.VATOH. C'est le meilieur, 

LÊOMiu. i'uis un autre, élève de ia nature 
auMi, et je dirais «msi puissam qu'elle a^ c« 
n'éUit odren^ tH^. n .m «é rta*, 

SALVAToR. El ret antre 1 

i feoM lO L'immortel Salvator Rosa. 

SALVATOR. Immortel! lui qui partit de 
Naplcs. gueoi ttUline U misère et repoosaé 
|Mr ie» gifeAdÉ hùùùti» de raeaaÉltf|% 
SaltU-Luc, lui qup Ribeira appelait dii hat- 
buuiilenret Rernini un sacripant. 

UONTIU. A.ssez! Il est ati-dessjis de ses 
Hvébt àuitmte le diéuc est au-dessus d|i 
llérre i^Hm^nt: Je Ite ^éihàmâ ûÊk Wm 
le raille devant iild. ' ' ' ' "^^ • 

8At.VAT0R. «p <!<'rnurrnnf. Si IHM |)afbleS 
ont pu ternir à tes jt ux la gloire de ce grand 
brtliteiei j« les relire. Je le tiens eil haute 
eaUtte^etUttl t«M^fM< MltikdltotDm^ 
à son talent. m iitt > iT^S»? 

i.ÊONTio. Oitrs h «Dti génie. ' 

SALVATOR, «rcr ciphaM.Je dis h son gédie. 
Mais ce Saivaior, ton uiahre, le connais-lu ? 

UOMTia Hélas ! un, je l'adaure sans le 
oo<ufMliif«eC>vaisèEiapîsaetpi«i peir le 
voir. Oo dit qu'il aime les jeunes arttetMk. ■ 

SALVATOR. Et je réponds qu'il t'aimera. U 
est de mes amis et je puis te présenter à lui. 
Ce soir» & roffice des l'éuèbres, il doit veuir 
dans ce monastère, avec ses élèiea. 

LtORTlO. Quoi ! je le Mlua^joannMii} 

SALVATOR. Ce soir même. En attendant, 
puisque lu veux emporter ce paysage, ta 
t'asecoirau pu d de cet arbre qu'on foit d'ici, 
to ssrtsntieot pe»li perspective. 

LtOMTjSh ToaeêiesdsiMtpeiBtt»aMil 

SALVAiX)n. Un peu. 

LÉONTio. J'y cours; merci, seigneÉb ; 
SALVATOB. Appelle-moi ton ami. 
l^ONTlo. Je le dis sans ei]jM-i, mecd moa 
ami, et an revoir. (/Tlwprans Ip-gMàieé 



SCENE ÎX. ' ■ 

SALYATOR. jNW LA OitïANA. 
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d'ua ibaI inconou. U ««Vit ttaAtOfmt «I 
il a HM Mnir qni l'aime. On ne m'a jamais 
aîné pot» et pourtant j'avais une sœnr aiis>i. 
J'ai vécu seul, abandonné. (Ici la Gdanu 
paraît tt â'arrêf^i Un jour une femme 

j*«i|fia # la gipirn «t delà futane; la gloire, 

fiqiimrl^ârQr mirage trompeur. 

LA GITANA. N'est-cc donc rien qiu' ceuc 
auréole qni couronne tuu front? n'iM n 
doue rien que d'être proclamé grand parmi 

SALVATOB. Qui parle ainsi? 

LA GITASA. Une pauvre foinini! a pn'tlii ta 
gloire et ta foriune, et dans J'euivremeut de 
la fortone et de la gloire, tu as^tahlttla 

relevé ton courage abattu. 

SALVATOR. Attends!., cette voix... ce 
re^'ardft... .\h\ pauvre gitana, éepuil fiogt 
aus, j 'ai tant vécu que j'aTSis OMlM tt ifUDt 
cttoUThage. Dam mes u <— H ^aadtpi» 
seot, je t'ai sonvent appelé», Uri il'Ift 
(loinif h force de vninrre en tue ^omiani la 
voioulé de combattre. Oui, tu m'as toutpré- 
4it, iwil, exeeplé ht tiuubeur. Et tui, f>auvre 
gilaDa, j« la rctrosM la^lMÉff pÊtnn U 

^fA màtUL. Moi, j'ai «pnnvi tontes les 
joias du paradis. Uann ma chétive cabane, 
j'ai vu descendre les au^e-s, j'ai reru leurs 
aonrires et leur» caretitMUti puis, uu jour je 
sab reairéa aanh» la cabane était tnsiB 
comme on printemps sans soleil, comme un 
nid sans oiseauz,et je l'ai qnittiV. . . .\ présent, 
\oilâ mon palais. ( Vonlinnl la Itnir.j 
\ SALNA i OK. Lu toit de roseaux, une cruche 
ia( de la -paille. Syliarile I autrefois moi je 
n*aTais qu'an We de pierre et je buvais 
fean de la fontaine. 
^ LA GITAN A. El k présent? 

SAtVATOii. .i préifiU, je suis riche, et tou 
sort va cbuii^er, lu ue jue (j^uituuas ^us. 

LA gitaha. lé veux ma adiiddaetiiia 
licrté; mapbeeeBticijiMqa'k ceqn^ 
CD décide autrement. 
^^ALYATOB. Cependant. 

LA GlTAiN'A, Maître, VOUS êtes riche et 
fttiasaut; eb bi^, je feiiù appel à votre 
; ijrhewe et > wHe pgiwBicw. ^ ^ 

I^U WéllAi dkiii HM» litlK M» 



Inae et que vea aventorea tiepiieiit do pvo- 
djge. 

SALV.\TOR. Oui, mais à présent je vis dans 
un caliue plal qui rac fat gne ei qui m'use. 

lA (.11 AN A. Ucveilleit-vous, maiire, et 
puisque je voBB retronve» je veut rliqiKr 
une aventure qui wrfiBiieffa toutes Ma anUMi 
prti de voua je me sens plqs furtc, et si voua 
voiih 7 me seconder, à nwuDdeuJi nsmUnw^ 
un miracle. 

SALVAioK. Que faut-il ftiie? Parié. 

LA GITAMA. Paa encore. OA voua rever- 
ral-jet 

SALVATOR. A uia maîMÉ dos chau^w , ou 
à mou liotel de Naple.^. 

LA GITAN A. A, luou reluur de Rome i j'i- 
rai Tons voir. 

UALTAioi. Tu para pour Rome? 

l A (iiTANA. Demain mitîll*. 

SALVATOB. Seule? 

LA (UTANA. Avec ICspcraoce ; mais au- 
paravant, je voudrais voua rèveir IcL 
8ALTAT01. Ici, dîa^lit J'ydoia revenir eft 

soir. 

LA GITAN A. l'ih bien ! à ce soir maltrei et 
nons commeucerotts ie wiracie. 

SALVATOR. Kt noua l'eoMvèraotT 

Aâ «itAIia. Oana ha mlMa éi ehUau* 
de JLas Végas; 

SALVATOR. Vf château de Laa Végsat 
eore un souvenir d'autrefois. 

LA «17 AH A. A ce wir* maiire 1 

taMAiM. Aoeantr. 

LA «irAiiA, aauMt. 
(£Us sulre m wwmé^ 



SALVATOR , ievA. 

Le château de Las Yégas ! oui, c'est l!\ que 
je vis cette femme pour la première fois, 
dans un jonr de fêle et de deuil. Le passé 
redevient vivant pour moi. [H s ^ e isi t d m 
M db lu |toilu i i a .)Onw WkaiMéea 
d*lueQiiriapce> de mhère et de foUe gattél 
qui me rendra mon banc de pierre de la 
place dtl Merct^Ot et ces jeun&i tïUes qni 
venaient puiser de l'ean à k fontaine et dfc» 
plitar II mm mUm di»t alia tt^tÊh- 
lMiÉII|— T t faÉi ni w l dNn 
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p^)0 mes chêrei illinioitt, qui jadi* dur- 
miel ma TeiUe ot wniei voilier la nuit an- 
tour de moi , pour une heure seulement 
fenez sourire è l'homme coiim»' vous avez 
soari à reniant.. 0 mes doux chants d'a- 
■imir, fcocK ctnMer mes sens! et vous, 
jeunes filles de PiUMwpe, ?en«i k la foo- 
tainc... et penchez-vous doucement» fers 
l'artiste endormi . {Il «'«ndor/.) 



SCÈNE XI. 

ftAL?ATOB, 6TBLLIMA , tortant du 
•Min, 

STELLINA. Merci, mon bon père, de votre 
obligeance; la prière m'a consolée, je suis 
plus tranquille. 

AMELLO , à la porte. Allai, ma ehl«e«n- 
lant. {La porif referme.) 

STEr.Li\A , npercexant Sairninr. Ah !.. ,. 
Wu houime endormi, mais mou frère où est- 
il T.. . Mon frère... gsoafr^.. Ahl Vk-baa, 
an pied d'vn arbre, avec ses canons» An 
lieu de dessiner, il rêve, il souffic, pauvre 
Léi)niio ; (|aand il me voit triste, il a plus de 
chagrin encore; quand je chante, il e&i beu- 
reox, dit-il Eh bien» disons-hii cette can- 
tate deSahasor Hms qn'iLaimetaaL PnM- 
je envoyer une douce pensée k mon frère et 
un songe agréable au cavalier qni dort là ai 
IMusIblemeaL (UlUelumte,) 

Je suit le rayoo â'ttptnat» 

Qui briUc pour toi dus 1m eûyz; 

J« lUM la WMr i* («a «nfluico. 

Le Zéplivr caress«ut te» yeux. 
Je rais !•> rAvr au lioui •'ourire 
Qmi te berce dsns ion somisRil ; 
i* soit k MM qsi f\OÊ§iut 
Ùk» U Bialia, k toa ténO. 

BALTATOB , «ndoraii. Oh 1 chante, chante 
noore. 

STELLIHA. Eb bien ! il ne m'entend pas I 
II est temps de prendre le rfl|M8 du matin. 
[Elle rem pli I sa gourde.) 

SALVAioK, révani. Belle iiebecca, verse 
I boire b lod sertiteor. 

sTELLiNA. L'Kvangile dh : «Dooflei b 
iMiMèttliÉ^pdiifitfi Inmw» mlMîBbaari 



SACTATOK» i^ittmmt QmfVia^T ue 
Jeune 

STEM.iNA. Pardonnez-moi, mOMBigaBBrt 
j'ai troublé votre sommeil. 

SALV&TOK. 0 charmante enfant , je te 
voyais en songe. Ta voix douce et snave me 
rappelle celle d'nne jenne Glle qni jadis, 
comme toi , venait à la fontaine; die dtsit 
moins l)elle que toi, peut-être, maisefle avait 
ta candeur et u grice. Pourquoi es-tu seule 
ici? 

snuiNA. J'attends nm frère qui démine 

8ALTAT0R. Quoi 1 cejeuDS homme! 

STELLINA. C'est mon frère Woiitio. 

SALVATon. liéQAtio, diiHtn?... £i toi. on 
t'appelle 7 

STBIXniA. MbM. 

SALTATOn. Léontîo et SieHina, je oonnais 

ces deux noms, ce n'est pas la première fois 
que je les prononce. Xe sounem-tn do m'a* 
voir jamais vu? 

STBtXiNA. Mon, jamais. 

SALVATOR. Ëh hieo , nH>i, je me rappelle 
vos traita, je vous ai vue^ mais il y a long- 
lampe, bien JeaBlMnpe. 

BiuxoiA. Noos n'avons pm vingt ans..... 

SALVATOR. ÇVst juste , et pourtant il me 
semble... (On entend U cor.) iitentiOt'.. est« 
ce bien ton frère ? " • . 

STBLLOli, rouyissati$* ÙhU,. 

SALTATOR. Jê «WI dfK, CD CS-tB UCD 

sùrè? 

STELLINA , hésitant. Sans dente. 

SALVATOR. Je vous r^^\ errai ce soîr; mes 
aroin m'attendent et m'ap|M llrnL Léontio.... 
Stdlina... ceux que j'ai connus étaient ri' 
cbes, mais fls sont morts fl y a bngtempe... 
et d'ailleurs... (le cor.) An diable cette 
chasvse... j'aurais voulu... Allons, an revoir, 
ma belle enfant, je voudrais le donner le bai- 
ser d'un père à sa fille, et je n'ose. 

STBLLIRA, venant à luû Abl monsei- 
gneurf 

SALVATOR, UMktti» U frûnt. Tn m'ap- 
jKîlles monseigneur . et pourtant je sens que 
tu es plus noble que moi. {Le ror.) Maudite 
chasse 1... Adieu, mon enfant, courage et 
espéranoei (/I sW^ns pùt in moni^^iM:) 

siBciiHi. Q«a Mm ^mu tMdn, awa- 
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SCËTŒ XIL 

LËONTIO, STELUNA. 

UtMiTio. Àh ! te voilà, boBM petite «ear, 

regardes- tu Honc? 
stklUhà. Yoiâ-lu cet bonuue qui s'é- 
lojgDe} 

lêomuo. C'est moii pmeeieiirt c'est mon 
smL 

STELLTVA. H t'a dit de douces paroles, k 

loi aussi ? 

I^NTIO. II m'a promis de me présenter à 
Sdvitor Bms. Je m« défie de tons tee boni- 
OMi, mais cdaMà oc ressemble point aai 
autres; j'ai confiance en lui. Il nons sorvira, 
je l'espère. Va, si celui-là avait des enfants, 
il ne les aurait point abandonnés. 

STBUUtA. Tb accuses nos pareots, sans 
let eonoaltre; tb étaient trop pan?res poor 
nooséfoier peut-être! 

LftONTIO. Trop psnvrcs! oh! non, nons 
sommes li^ enfants du malheur ou du rrinie. 
il ) a eu nous une noblu fierté qui démeut 
notre condMoii présente et qui tÂUt notre 
erisjne. ffoos sommi-s pauvres, m.ii.s non 
comrnc ces mendiants qui /"titlenl leur misère 
et font parade de haillons sur les places; ja- 
mais uuus n'avons tendu la main à la porte 
d'anridie, et nos bondies n'ont jamais mor- 
mnré ces sonrdes plaimes qni provoquent te 
reftu on font violence à r.<iiinône; nons 
sommes pauvres, mais au moins nous vivons 
dn produit de nos travaux, et nous ne cher- 
chons point k fonnne par des moyens indi- 
gnes de nous» ttivox mt cent fob noe pan- 
mlé hmMN«Me qu'une ricbesse bonlense. 

STELLiNA. Nons Intlorons lonjoors avec 
courage. 

LÉONTIO. Pauvre sœtu- ! le travail ose tes 
loroes, mais faientttt tu te reposeras. Je sens 
en moi toute Tardeur d^nn artisie, et je gran< 

(lirai comme les autres. Si la peinture me 
fait défaut, je dcnia derai du travail à la 
terre, ou bien, je !>crai pé..heur, matelot; 
qu'importe l'ikabit quand l'honneur est des- 
sous T Va,[ne crains rien, tant que j*aurai des 
brs0, ttt ne oonnattras pas le besoin. 

STELLi:4A. Omon bon Léontio, si tu savais 
combien j'admire la force d'âme, i 
brasunt.) Si tu le veux , nous passerons la 
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journée icL l^àbord, il est temps de prendra 

notre repas. 

i^ONTlu. Sans donte. Asseyons-nous là, 
près de la fontaine, je mo sens en appétit. 

STBLLMâ. Et moianssi, j'ai faim. 

ufioima Etale nos petites pro? isions. 

SïELLiNA, Nos provisions î elles sont 
C'puisécH. Il faut les renouveler dans une 
maison de la côte. 

i^ORTio. Tout I rhenre j'ai donné à ce 
vieillard mon dernier ducat. 

STELLINA.' Et il ne nons veste pins rien. 
Qu'allons-nous devenir? 

LÈUNiio. J'ai dans mes cartons plusieurs 
dessins bien réussis, je les vendrai facile- 
ment à Napica, et alors... 

8TELL1NA. Maîs OU attendant... 

LÈoNTio, atterri. C'est juste; et ttlen- 
dam il faut manger . 

STELLiMA. Oh 1 nous pouvoos luen atten- 
dre jusqu'à demain ; il est déjà midi, la 
journée sera tiienUK passée. 

LÊONTio. Kt tout à l'heure je immiettais 
de la nourrir! Quoi ! ma sœur a faim, elle 
souffre... Jbli rien, rieul quoi, su i cette terre 
que Die» ttconde il y a dm créatures... 

8TIUIIIA. Oh! taio-toi, tais-lot. Les eon* 
vents sont bospitaiiarss ils s'unvrentanx pau- 
vres voyagsurs i on nons leeevin... viens» 

vii'iis. 

Lku.Mtu. Accepter le pain de l'aomdne 
eomme nn misérable, comme on lâcfael oht 
phttAt aaonrir. Aussi bien la vie m'est insup- 
portable; oui, la mort, c'est-à-dire le sommeil, 
le calme. Main l i, ma pauvre sœur !.. Ohl 
mou père, mou père, si vous vivez encore, 
soyet... 

àTELi.iNA, lui mettant te mot» snr In 

bouche. Tu blrfspbémes ! mon frère ; je t'en 
supplie, reviens à toi. Nous sommes les en- 
fanta de ta charité, invoquons le Dieu de cha- 
rité, il n'abandonne passesenfimts. 

ctoNTio, avM iimffoir. Non, je ne crois 
plus à la justice de Dieu. 

s!l•l.Ll^A. tombant à genoux. Oh! par^ 
donne/.. Seigneur, pardonnez-loi. [La Gi- 
lana itaroU et axomme lujtwm gem.) 



SCÈNE xm. 

Les HtHES La GITANA. 

LA GITANA, À fUti^ QttB VOi»-je 1 Id iMi 

deux ! c'e^i donc VOUS qui me les envofev. 

Seigneur. 
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STELllNA, à gmoux. O vous, noire divin 
père que j'implore du fond de mon cœur, 
jetez on regard de pilié sur vos pauvres en- 
fants. {File t'ten(i les mains.) Ne nous aban- 
donnez pas, Seigneur, et ne nous refusez pas 
aujourd'hui notre pain de chaque jour. {La 
Giiana,qui s'est appnH-hé di^uct'mept par der- 
rière, laisse tomlterunr hoursedans les moins 
de Stellina, qui pousse un cri de surprise 
et reste d drmi renversée.) 

LA GHANA. » Si Dieu place nn jour sur 
» ton chemin deux orpheliqs jeunes comme 
» qons et malheureux comme toi, tu leur 
» viendras en aide Voilà ce que m'a dit la 
fiancZ-e. 

LÊONTIO. Que signifie ?.. 

STELLINA, se relevant. Hélas! vous pa- 
raissez aussi pauvre que nous, et tous voulez 
nous secourir ; reprenez cette bourse et soyez 
bénie, bonne et généreuse femme. 

LA GITANA. Gardez cet or, ce n'est pas 
moi cpii vous le donne, il vous vient d'en 
haut 

STELLINA. Quoi ! sans noos connaître. .. 

LA GITANA. A défaut de la mémoire, vos 
coeurs ne se rappellent-il» pas la femme pan- 
vre et délaissée qoi tous a recueillis pauvres 
et abandonnés comme «Ile ? 

ENSEMBLE. Vou.s !... vons !...(//# l'entou- 
rent.) 



LtosTio. O notre véritable mère, soyez à 
jamais bénie. 

STELLINA. Bénie et aimée. 

LA GiTA^sTA. fin ce niomeut comme autre- 
fois, je sens vos bras autour de moi et je re- 
çois vos caresses. O mon Dieu ! en rfe«m- 
pense d'un |m;u d'amour et de charité, vous 
m'envoyez touies les joies du cœur! ô merci, 
mon Dieu, merci. Enfants, il faut fuir loin 
d'Ici. 

LÉON no. Partir ! non , je 4ois vqir ce soir 
le grand Salvator Rosa... Mais, de grâce, ex- 
pliquez nous... 

LA GITANA. Rien encore ; il y aurait da|i- 
ger pour toi, pour ellu ; il ne faut pasqu'op 
nous voie, qu'on vons sache vivant» ; venei, 
venc». (//.< ^ratM»w>i< la montagne.) Voyez- 
vous là-bas, dans la montanne, nue oiaiaoa 
en ruines ? 

LÉONTio. Et un parc d'un aspect saufage 
et désolé. 

LÉONTIO et STi:r.i INA. Eh bien? 

LA GITANA. Eufai^ts, c'est là qu'est la ré- 
vélation de votre pas^é et tout vqlre avenir ; 
cftr ce domaine en ruines... 

LÊUNTiu. C'est!... 

LA (iiTANA. Lv château de Las Vé^as ) 
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AGTË QUATRIÈME. 

Un cloîtro. »\rc lip* tomhraux et uni' croix de pi*Tre. An premier plan, i droite et à gauche, !<»« tombeâux 
dp L«oniio ei il» St«lliaa, avec deux «Utnca couchées; galari** tetirakt ; au »Mon4 |Ua, à drvita , une 
pnU porte byMBttn» eirhe la Aaar tt YéaU\; I fiaeb», trémies diorapén. laiMMt voir tu Ind It cfr* 
neltifff An dottre: clair Inae. Oa Ictecnd an ymniar plan par plailBan aèrahaa. A« Uim d«- iMMia, 
«Q amttnd h» aecerda funUtrw de l'eigiw. 



SCENE Fa^:.MiÈaE. 

HARCa TBÉONA. [Il $it Oêtii mr (et mar- 

CHOBun ut iiuiim, dthar$m 

Daf« ce funèbre et saiitl aaila 

IM Von ■'eadert d*iiit iMf aovmnl, 

Ir* corps r«po<>0, fr«:ip «ri^itt», 

^Ueadant l'insUiptdu révril. 

MARCO , seuf. J«uir des morLHf jour terri- 
ble qoi reviont faïalçment chni^nc année iui- 
primer une nouvelle ride à mon front, un 
nouveau reiiiords ù mon cœur! (abaque an- 
née h doclie tiai« lugubre, H les ebants 
reteniHMPQt plus fnoèbms à nion oreille. \f- 
frcusp dMtliU'o que I ■ iniiMine î Pctulant long- 
temps j'ai uravi les dni^ S"n;ierH (1 ' la vie, 
pleura 1)1 ma (tancée pi rduH et attendant 
Vb&an «ieiiiMile ée la vengeance ; I OMMn-c 
qm i» MHMei», kt fegttu» et l'anuMir s'étei- 
gnaient dans mon âme, et la haine s'y infil- 
trait char|ii('j'Ui p'us ar.îent<'. Plus tard, j'ai 
seiiti if liijinjp i| ciein^rfi et li>.s Uouf .senti- 
qientil se rf^luwfir d^s aqi^ âœe. Oh I !<} 
capnr bqpuûii, mtifoge de voiltradictiieiw, ré- 
10911 |iit|lric{()>le!.. Ep e^ipiatiun f^e mes cri - 
nip-s, je me suis enfermé ici ; wditvre vivant, 
j'ai rivé mes jour.-? aux wdavris qui ui'eu- 
louceutj ju ^arUe cestoiubeaux, et, au miliei^ 
i|e ces statues froides et Immobil^l tfti for- 
ment du soraueil éteroel, moj ^fA je ^QoQire 
«•t jp veilir. n mon i>ieu , mon Pi-^ii , nn'a- 
vais-je donc fait an C(»iiife d»- Las Végas ; Las 
Végas ! lui seul nianque ici , lui, doul l'iofa- 
mie oqovrinit au moins moo inCimîe , et je 
n'ai pas la consolation de m'absondre en pré- 
sence de sa tombe, en songeant combien il fut 
misérable et infâme. O j' iir dts morts, ter- 
rible anniversaire, que n C.S-IU le dernier au- 
quel je sois condanoét [H lomae ifuM.)' 



SCENE II. 

MARCO, liALVATOR» 8TLVI0, ÉLifllL 

$Ti.T|a Par icit nudiref par ici; on q|*|| 
parlé d'un pt^aïqéQi stagafieir $ on dit 

ces Ianii>es ne s'éieignent jfinV'S- 

Mvnco. On von>a dit vr.ti, « es deux lampes 
brilleu! toujours et .>i;iu:>q!ruu nouvel alia{eiit 
vienne renonveler leur flaoïiU'/. 

SYLVio. C'est étrange... 

s^LVATOR. Foitétf4pge*e(|ellSM... Al)e|, 

iQes a>uis« OiWtinne^ cette sombre proinç- 
nado. Moi , j'ai besoin de rester quelques 
insiaal.s ici... Allez, et vous verrez des fres- 
ques de Giotio, et l'itnntprtcl cbf^f-d'œuvre du 
Doniniqnin, la Cmm^munif f«tn( iAr^me, 
CQoduisez-ies, je vous prie, m^n aii|l* 
MVP.c.o .le suis It vos ordres, monseigneur. 

(7/.>; sortent. — iialc(^tor rate accoudé au 

tombeau.) 

SALYATOU, J-ÈONTIQ. 

r.fONTtn, (M< fond de ta gnieriè. A chaque 
pas niou pii d se heurte contre une tombe. 
u?ns celte funèbre enceinte, ma sœnr avait 
pâli d'épouvante, undis que moi |e lato kl 
dans OBon élément, (il rfescsed.) 

SALVATOR . Oaé vois-je 7 vous ici ? 

i-tONTio. (/était chose convenue: vous 
m'aviez prumiii de me présenter à Salvalor 
Roaa... 

8ALTAT0IL Eoeflét... 

LÉONTIO. Eh bien, maître, je vous salue, 
et pardonnez- moi si tantôt je ne vmis |t 
reconnu ; j'aurais dû voui> devjner. 

SALVATon. Bt ta sonr, ot eaNlkf 

Uotme. Je rai laissée dans la cli i mUg. 
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AALTâTOlU EDe iofoqne te cid pour toi, 
ainsdoatet 

LftOJiTlo. Oui, car elle est pure comme 
les anges j et les auges a'oat pas besoin de 
prier. 

sàvriJOÊu Gomne to es plie ! 
Lfeomna Btpoartintle fea delà lièfre me 

hrûle. 

SALVATOB. Quoi ! souffrirais-tu ? 

LÉONTio. Oui, inaîire, vous l'avez dit, je 
souilre , j'ai dflt chagrins que personne ne 
oonnàlt, pae mêine ma eoBor, qui oonnatt 
toutes mes pensées; j'ai don souffrances 
inouïes, et si incoaipréhensibles arfois 
je mu drL>sse et m'agite, comme pour é< hap- 
per à nu songe terrible. En ce moment, snr- 
toot, je ne seb ceqnt M passe en moi. 

SALTATOn. Parie, enfant, je le compren- 
drai. 

LÊONTio. Devant un homme ordinaire et 
dansuii autre lieu, je me tairais; mais vous 
n'ètas point un homu.e rumme ils suot tous ; 
devant vous, je pu s penser font liant. Eeon- 
tel : Depuis longtemps j'ai nue idée qui reste 
fixée à mon front et (|ui me [wursuit dans, la 
veille couune 'iaiis le sommeil, cl ce*:e idée... 
c'est h peine é\ j'ose en faire l'aveu, tant elle 
est étrangv; ; cette idée, c*est que mon eiis- 
tenoe est en dehors dee lois -de la nainre. 
{Salvator trmaiUê 9t gourit.) Oh! ne riez 
pas, maître ; oui , il me semble qu'un autre, 
en me lévi;uant sa ûgure et son corps, m'ait 
aussi légué sa vie et on ft^ie: souTent, étant 
Mite près de ma saur, ou tenant ion hras 
dans nos promenades, j'ai éprouvé des sen- 
sations étrango . Soli souvenir du |)assé ou 
révélation d* la tombe, je crois alors me rap- 
peler qu à uue éiiuipic iuconnue de mon 
existence, j'ai va les mêmes objets, éprouvé 
IcB mêmes sensations; je me cramponne i\ 
■es souvenirs et je lemonle vers le passé ; 
mail 11 8 jaton> iii;iii(juMit mit mon chemin, 
ma rou e est s.iiubrf, d alors loui se confond 
ei s'obscurcit, pui^ j< retombe dans mon rêvn 

iMbiiiMl. 

SALYATon. Qne dit>il? 

UORTio. Pendant ce rê\e affreux , qui al- 
lume ma fièvre et qui me tuera, ^e sens une 
chaleur àcre qui dessèche ma gorge et brûle 
uia poitrine ; je me tords dans d'horribles 
conf nlsions, je crois voir nne omhrede jeooe 
fiUe phmer autonr d« moi, et, dans les ri- 



1ISIB8B.* 

deanx d'wa aloOra, f entrerois nne figure 
livide, pnil je sois enveloppé d'un linceul, 
couché sur la pierre dans on caveau comme 
celui-ci; et, dans cet éui atlrcux, j ai ieseu- 
timeot de mon eiistence ; je senUra résUn- 
ment : j*épnine h mu, la sotf, je m'efiMce 
à pleurer pour boire mes larmes , et mon 
œil reste sec; je veux crier et ui'enfuir, ma 
voix s'arrête à mon gosier et mou corps reste 
iinuiob de. EuDo, je veux briser ma tétecon- 
tro la voûte, et ma tête reste Gxée an marbn 
du tombeau. Je vous dis que c'est horrible, 
épouviiniahle... Ah!... j'itouffe... je... (// 
ttimlie d(nis les brus de SaU atjr.) 

SALVATOB. Au nom du cii l, calme-toi. 0 
mon Dieu!... mtm Dieul (// /< considère.-^ 
A part.) Oh! non, non, c'est inapossible. 

LÊONTIO. Après bien des lortufes, je sors 
de mon rêve , aceaMé, couvert de sn^nr et 

prenant en horrenr la seule rousolaiion des 
ma!bt'Tireii\ , le stmimeil, cai li' niT mc rêve 
r. viciu Claque nuit plus laiigant et plus 
terrible. Voilu pourquoi je suis pâle et pour- 
quoi je souffre. Ehbitnl dit» s, maintenant, 
n'est-ce pas affreux, après une jouriu'e déso- 
lante, de trouver dans le sommeil des maux 
plus grands que hts maux léelsî N'est ce pas 
alfi 1 ux de redouter la nuit, parce que la nuit 
e t peuplée de fantômes et traîne après ello 
le désespoir et l*épouvanie> 

SALTATon. O malheurenxt malheureux ! 

LfcONTiO. Kt je n'ai ni parents, ni amis! 
Ah ! sans la présence de ma sœur «l la crainte 
de Dif u. il y a longtemps que... 

SAF VATOB. N'achève pas; uue telle pensée 
dans un lieu saint est déjà un blaspMoM. H 
y a des hommes qnl n'ont qne ht pdoe de 
naître et qui s'épatmuissent sur la terre 
comme des fleurs au soleil. Il en est d'autres 
pour qui b ie est un rombai - ans trêve ni 
merci; à ceiu-lH Dieu a donné la force et la 
volonté, afin qu'aux joors des tempêtes ils 
MNeni debout, toujours prêts à h luue. Du 
courage, enfoot, du courage. 

LÊoNTia Ma force et mon courage sont 
épuisés. 

SALVATOB. Oui, seul tu succoml>erai.s 
peut être, mais la main que je t'ai tendue, 
ce matin, te Mwera de l'abtme. La science 
gnéril les maladies du corps, l'amitié guérit 
celbs de l'Ime, et je suis ton ami 
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SAf.vATOB. Léontio, pense à ta sœur., 
LÉON :iO. Ma sœar ! apprenez donc un s»»- 
cret que je n'ai osé dire à Dieu et que je 
s*ow dire l mof-mCoM. Depob ^velqiie 
temps, faillie BiaMiiirafec amour, avec Ûb> 
lilrie. 

SALYATOB. Tu es en délire I 

LÊONTio. Obi plût an ciel! mab non, 
e*eil use torture iaccMante, impitoyable. Id 
même, en «a lieax , je la vois belle f t parée 
de la couronne nuptiale, et moi je suis son 
fiancé. Ah ! tout cda est monstrueux, n'est- 
ce pu»? mais jevona fil dit,niavlalt bmï 
aalandalwraéBhnainge. Obi R lii gn ai mni . 
mâtM, plaigncMnoi ! 

SALVATOK. Je ferai plus, je t<» sauverai de 
toi-môioe; et U'dbord, ta sceur sait-elle?... 

LÊONTia Vous uie vuyes devant vooa et 
vaname deaaandex cela!., mais» avant de la 
aaniller par nn tel avea, je déchirerai ina 
gorge et j'arracherai ma langue ; avant ([u'clle 
devine ce fatal amour , j'appuierai nx's bras 
sur oion cœur et j'étoufferai ses battements 
jusqu'en davniv, car voua Taves dit, IKeu 
dauM la force et lavokinié ; eh bien, j'ai reça 
mon âme pure et je la rendrai pare à Dien, 
c'est ma volonté, à moi. 

8AJLVATOB. C'est bieu. l'auvres délaissés , 
par eea tombée qoi nmiaentonrent, per cette 
craix adorable, je jnre que vous pleurez au- 
jourd'hui pour la dernière fois l>;ins Salvator 
Rosa, vous aurez un ami, uti pero Va, mon 
enfant, et qoe Dieu le garde. êurt; Sai- 



SCÈNE IV. 

SALVATOR, Là GITANA enire ItnUment. 

SALVATOa. Seigneur, déchirez pour moi 
le voile du mystère, et donnea-moi la lamière 
qui chasse les ténèbres. 

U «miiâ. Tn taundw k tamière, je 
ta rapporte. 

SALVATOR. Va , cotifa, ne les quitte pas. 
Il faut conduire cette jeune fille i Naples, 
an couvent ; il faut que son frère parte de- 
aMîn, ceamr. 

LA GITARA. On M doit fÊÊ 

«ina Oian a nnia. 



L'AHB TRANSMISE. ' S3 

lâLTATOi. n le fent, la dii-je; tty «a de 

i'honneor, de la vie peut-éire. {Uourement.) 
Oh ! ne m'interroge paa, ce secret n'eat pas 

le mien. 

LA GITANA. C'est inulile. ji« s.ii^j loilt. 

hALVATOR. Tui? Vieu^-tu du ciel uu de 
TenCerT Ecoule, Je sois riche et pdaaant, 
eh bien, ma fortune tout entière, je te la 

donne ; mon crédit et ma puissiuiro, jp te les 
livre; demande-moi tout ce que lu \ou'lras, 
ma vie même, s'il le faut, mais seconde^ 
moi. 

LA GITANA. Pourqod snla-je vanne t A 
ton tour, éoOBla et rcgwde. SaiB4n qni 

dortUi? 

SALVATOR. Non. 

LA GITANA Sous Cette plcrre repose !i» 
duc d'Otlayann, gentilhomme na(X)liiain, tué 
lors de l'insurrection de lUazanielio. 
SAivATOi. Ottayano? 
CA «iTAHA. An pied de cette croix aont 
couchées la comtesse de Las Véga^ et hi dn- 
chi'sse d'Ottayano, tii('e» à la inr-inc époque. 

SALVATOR. T n vieillard et deux femmes! 
Voilà donc le fruit des révolulioQs.'0 liberté, 
qoe j'aime et que j'ai larvia» vnib donc ton 
piédtestal, des moNs eidaa tonbea; panvre 
humanité! "Mais ces deux statues? 

LA GITANA. Ellps représentent le fils de 
Las Végas et la tUle d'Ottayano, morts le jour 
de leur nmiaBe. 

SALVATOn. Oui, je bm lappeile. Panvrea 
enfants, si beaux, si aimants, et surtout si 
aimés ! Seit^nenr, votre droite est terrible, 
et vos décrets sont impénétrables. Ainsi, 
aana ce voila de fiancée , qui recouvrit judis 
lea ailrailB lea plna ctnalea et le vingn le ploa 
gracieni,ma OMin toudie une froide pierre, 
et mes yeux contempk-nt un visage morne 
et immobile. Deux corps, clicf-d'œuvre de la 
création, gisent là. spectres hidfiux et dé- 
charnéa. tandis qne les dent Ioms qui ani- 
niait)ntcescorpa...oà aont-aOea maintenant? 

LA GITANA. Rappelle-toi Men ces dam 
fiancés et compare leur visage et leur- corps 
à ceux des jeunes ^ms que tu as fus tautdL 

SALVATOK. Cnnilinnitî 

LA GITANA. Je l'ai parié d'un muscle. 
Pian ttitjlpta tant pnissintt 
aAftTiaon. Oai, je croia en IMm età sa 
Je ne crois pit 
3 
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Diorisqni reviennent. l'artoui, sur les tombes 
des eiifaub le gazon pousse et verdit, arroaé 
par les larmes des mères ; partout, i loutfi 
heure, les suiglois des mères moment jus- 
qu'au cieJ, ou redemandent à la terre les 
enfants qui ne sont plus, et le ciel est sourd 
et la terre est muette. Va. la mort est impi- 
toyable ei frappe sans appel Je ne crois pas 
aux morts qui reviennent. 

i.A GITANA. Crois-tu à l'immortalité de 
l'âme? dis, l'âme n'est-elle pas immortelle? 
ne s'élève-t-elle pas, divine et rayonnante, 
comme un défi au crime, comme un hom- 
mage au Tout-Puissant? 

SAI.VATOB. Que parles-tu de crime?... ces 
enfants... 

LA GiTAMA. Sont morts empoisonnés. Ra|>- 
pelle-lui le château de Las Végas, celte fèie 
brillante, ces beaux Oancés, tendres fleurs 
épanouie* par l'amour, et qu'un souffle de 
mon a desséchées sur leur tige. 

SALVATOB. Que veux-iu dijp«? Mais ce 
crime, qui l'a commis? 

LA GlTA^A. Uu homme qui, sur le cada- 
vre de sa ûancée, a fait un serment épouvan- 
Uble. 

SALVATOB. Ponrqnol? 

LA GITANA. Parce qu'il s'appelait Marco 
Théona. 

SALVATOB. Marco Th<kïnal Pendant la 
guerre de Maianfello, il y eut un chef de 
bande de ce nom. .. 

LA GITANA Ft qui est aujourd'hui gardien 

des cadavre^ qu'il a faiis. C'est lui qui fit p<Î!- 

rir la famille d'Otlayaun, c'est lui qui porta 

la mort et le pillage dans le château de Las 

Végas, où, pins tard, je suis revenue guidée 

par un pressentiment, et, dans ces ruines 

désertes et maudites, j'ai retrouvé un vieil- 
lard blanchi par l'épouvante encore plus que 

par l'âge. 
SALVATOB. Las Végas? 
LA GITANA. Oul, Las Végas, qui vit en- 
core, oublié des hommes et abandonné de 
Dien, et que dans sa folie j'entoure de soins 
iiMisihIes; Las Végas, è ((ui je dois le mal- 
heur de ma vie, la honte de ma naissance et 
la mort du ma mère. 

SALVATOB. Toi? 

LA GITANA. Oui, car je mis sa fille... 
SALVATOB. Sa fille 1... lot, la fUiedeLas 
Végaal 



LA GITANA. Silence I. .. sa femme et ses en- 
fants dorment près de nous; s'ils m'enten- 
daient, jJs pourraient se relever et le mau- 
dire : ma présence ici l'accuse et le condamne. 
Silence, Salvaior. El voui, reposez en paix, 
victimes et martyrs; |a Gitana vous pleure et 
va prier pour vous. (EUe tort doucetmHt. j 



SŒ\E V. 

SALVATOR, seul. 

Mon Dieu, pendant mes longues années 
de misères et de tourments, vous avez va 
mes souffrances, mais jamais vous n'avez en> 
tendu mes plaintas, car jamais je n'ai poosai 
une plainte Pendant trop longtemps je vous 
ai oublié. Seigneur; aujourd'hui je vous sup- 
plie à mains Jointes et à genoux ; faites de 
moi l'instrument de votre volonté. Seigneur; 
je m'appelle Salvator, faites de moi un aau- 
veur, ô mon Dieu ! Le voici, allons, que 
l'heure de la justice sonne pour le coupable. 



SCENE VI. 

SALVATOR, MARCO TBÉQNA. 



MARCO, Ces étrangers m'ont fatigué de 
leurs questions. Heureusement, sous l'enve- 
loppe de Spiridioiip perron ne ne peut recon- 
uaîir. l'Kspagnol Marco Théona. O jour de» 
moris, terrible anniversaire, que o'es-lu le 
det iiier auquel je .sois condamné! 

SAi.VAioB. Dites-moi, vieillard, vous êtes 
le gardien de ces tombeaux? 

MARCO. Oui, mouiieigueur, le jour et la 
nuit 

SALVATOB. Quoi! toujouTS en présence dc 
la mort ? 

MARCO. A mon âge, on incline vers U 
tombe, il est bon de se familiariser av^jc elle. 
Vous désirez visiter les caveaux, noua allons 
commencer par celui-ci. Sous çetie pierre 
repose le duc d'Ottavaiio, gemilhommo na- 
politain, tué lors de l'insurrection Mazi- 
uiqllo. 

SALVATOB. Après? 

MARça Au piqd de «eUf croi» soit oou- 
chées... ,.i 
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SALVATOB. ta ooutene de ta» Vfgps « 

U duchehse d'Oltavann, ttiées illiw peodast 
l'insurrection, a'fst-ce |tas2. 
MABGO. Oui* oui. 

aàlTAifiMU Ef ctféeax statues?... 
MAioa Cm aittoe»... sont celles... 

SALYATOR. Dtt lîb de l4S Véfis et de sa 
fiancée, oiorts einpoisoDnéa lejoUrde leur 
QMria(;e, o'c£)l-ce pa.s? 

lURca Pourquoi uie parlra-vous aiu&i ? je 
ne idw connafs p9s. 

SALTATpB. VoUkdone les tropfaées : deux 
fauiilfes tout eutièrc> 

MARCO. Kncori- nue lois, je ue vous cob- 
uais pas. Que vuulez-vous ? 

tALVâXOl. 4e Teu le rappeler m joyr (te 
fête spieadideetniagoiGqtte, tout rayonnaiit 
de bonheur, ei ([uc tu as v(iilt' d"u!. long a èj)C 
de dou'û. Marco Théona I lu li.fbitc^ le sanc- 
tuaire de ia umL, et tu ue craiuh pa» i^ue ces 
métie jie Cécnieatt oaes ramper et te 
^iMrpermf ces tombes/comiiie tra serpent', 
tt to ne crains pas qu'elles nt- s'onvrent pour 
t'accuser et te maudire f Marco Tliéoua, qui 
a Tenté le poison dans la coupe des fiancés ? 
MABCO. C'est la f.< (alité ! 
ftAi.vATOB. Mai*, Titis donc autour do toi : 
m^hkÊÊÊiHé i|M • kmà OttifMio, mk 
lUIlardi et deux feiinuest é&ax pauvres mè- 
res, qui fuyaient avec Inipî enfants? Tu les 
as masMcré» mii» piiié. uli I mai^s pour oser 
cela, que l'ataient-ils dooc lait ? 

MARCO. Tèmsoot uiorH ))eudant laguci re 
ëMk. A f àuls-je donc respMllMi An mI- 
koirs et des crimes de IMnsarrectiMéMtTees 
étkt Tufi <îp« prliicipatit rficfsî car je vous 
fifconnai* enfin f Oui, je ?»nis Mnrro Théfina; 
A J'ai pris k lo#f lie et te po^ard« c'est qae 
Fèii m'i M i HMe m MhAMi Mio mmi. 
It j*ai marché aoosfwordres, monscigiMl' ! 

liftTéTfri Tu inens!... Tu osei> n'appe- 
ler ton chef, moi, Salvator Rosa?... Misérn- 
ble!... Moi, citoyen de Naples, ami de .Ma- 
ttnMIOr j'ai tiré mon ép^ contre ies Espa- 
gnole M lyreos, et je me sois bit soldat à la 
Toiz de mon payis opprimé,' soldat dë l^ndi- 
pendance et de la liberté. Et toi, toi. Espagnol, 
tu t'es rué sur un domaine espagnol Traître 
envers ceux de ta nation, tu a^ piiié« hdébt 
raf agft* et ta dii que ta as wHrdii aons mes 
fliiretT Uàmàt et meMeng e t Miem vaii- 
dnitcaitiobr«idavaBeqatIiUlwn*aciie- i 



tétanpràdetiiii de sang, denitaeaeide 
bobtel Cesse donc de te tnire soldat de l'in- 
surrection napolitaine... Mazaniello et ses 
braves coiujwguoiis sont morts en héios, en 
uiai tyrs; et toi, tu aï étépUlai d, incendiaii'ei 
assassin! 

MAitro. Uii! que m'importent âmolla li> 
bvriéiîe Naple.s, l'envie de ceux-ci ou l'am- 
bition de ceux-là ' One m'importaient Maza- 
ni' Ilo ou le duc d'.Vrcos '/ Vous coinbatiica 
pour la liberté, diles-feos? et moi, j'ai pro^ 
iité de la guerre pour assurer ma Tengeancie. 
OLaa Végasf Las Végasl 

SA».v.\TO». Mais, que t'avait-il doue fait? 

MAHOo, V Tfdfmnui. qu'il m'avait 
tait"?... J'avaii* une iiaucee vertueuse ei belle, 
que j'aimabjiMNia'à radur«Uou. t\i biaol le 
Mir de nMNi liariagc, tn eettneil peafide 
engourdit meii se*»} «I, qitand je me révei*> 
lai, j'étais à M.-îtlrid, «ful, enfermé, et i^rdé 
à vue c«>iniiM.- on voleur < comme do scélérat; 
et quand ma prison s'ouvrit, j'appris que 
men leel criM «MM la beaMè de m leaMffi. 
Je courus elles m'a mère et ciiet CeUe de Tè- 
résita... la misère et le chagrin les avaient 
tuées... «Mii, toées! c,. IlL-v-lh su»! étaient 
mères, et ou avait vulè leom enfants l... Ivre 
de donlem*, je conrus longtemps, partent; 
j'appelais Téaéaitt, je la damandaita««W et 
i la terre ; rien ; enlevé», perdue 1 Bnfill, 
brûlé |>ar la IW-vre, miné |)»r le désespoir, )e 
me traînai dans un liôpital, etj appelai la mort 
qni a^arançail laitaeaeni «ers moi^ lorsqn'in 
joer< eë passaM daat reMaMa Aiiiihfft ie 
l'hospice, je me détoevrit deitat wm palMe 
croix de bois : j'approchai sans savoir fwor- 
qooî. Cl je fusnn nom... Oh! miséricorde?.. 
Je luîi.. Tébésita!... Oui, sous la terre 
fratcbement mÊaêH étaft doocbée TéiMta, 
ma fiancée. mf)n trésor !.., Térésita, enlevée 
par iM Véfîas!... Tén'sita, morte h vingt 
ans, fofle et déah(»noré<' !. O Lo.s Vé,^.is ! 
Les Véganl... Kt l'on me demande ceqa'il 
«'•Ml! 

iàif aM. lllls du miNl, Cbb «Éftlfla 

fModentSf 

MAKCO. Il m'a tout ravi k la fbia... Ma 
mère, ma liaiu t e, mon bonheur en ce monde 
et mon r^s dans l'autre... Il m'a condamné 
an remords du jour, aux terreurs de la 
ndt; car, la nuit, je vois dea ombraa qni 
passent Bi4Ma et s'arrêtent denat moi; 
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il m'a fait meurtrier et en horreur à moi- 
même. £h bien ! J'irai jusqu'au bout ; j'ai 
jnférenermiiuitîoD entière de sa née, et je 
tiendrai mon serment 

SALVATOR. Ainsi, pour honorer la mi*- 
moire d'une victime innocente, tu as entassé 
crime sur crime , tu as immolé des innocents» 
et ta Mes rater dans cette enoânte? 

MAHGOi. Oui, cadarre vivant, j*airivë ma 
chaîne aux cadavres qui m'entourent... Il 
manque «o nom à l'une de ces tombes, et 
j'y mettrai celui de Las Végas. Voilà pour- 
quoi je sois ici, et pourquoi j*appdle 



SAi.VATOR T.f ciel ne veut pas qu'on so 
venge; et il t'a puni doublement, car il a 
protégé les rejetons de ces deux familles, et 
Lii VégM hii-memeeel encore vitanL 

■tw». Vitantl... L$s Végas Tinntl*.. 
Oh! non. non, c'est Impossible!... Et pour- 
tant mon poignard ne l'a point frappé ! 

SALVATOA. U existe, lui et ses enfants.. . 
Aaaei di fiiriUts et dliMnm.. Marco 
TfciOBa, fiiM Mia ton jaige Uhhant ; dant aa 
démence infinie, il peat fabaondre ; moi, je 
aoia ton juge id-bas, et je te condamne. 

MARCO. Kt moi, j'ai fait un serment ter- 
rible, et je le tieudraL Je sois Espagnol et 



SALTATOB, rtmontant l'ttealier. Ta< 
tigre à qui j'arracherai les dents et lesprriffes, 
et que j'enfermerai dans une cage de fer. Tu 
as éveillé la justice humaine {>ar un cri de 
w^paMe, eh Irient j*y réponds... Mara» 
Théona, malheur sur toi; car, maintenant, 
|n M'appolia fiaifattir le Yenjenrl (il sert.) 



SCÈm Vil. 

MARGO THÉONA, imI. 

Que m'importe, après tout?... Ma tâdie 
Mitarmiaée.» Malspoortant, s*fl était tral.. . 
û Las V^as... Quoi I je sera» maudit en ce 

monde et damné dans Tautre, et lui, il vi- 
vrait tranquille, heureux peut-être l... Al- 



Ions! debout, Marco Théona! rappelle ta 
vieille énerve, réchauffe ton sang glacé... H 
mefant Las Tégaa mort on Tirant... MaisoA 
e•^•il?... Oh I je le découvrirai I .. . ma hatM 

mo gnidera ; et. cette fois, j'en ferai on ca- 
davre. Oui, demain, j'irai fouiller cps mines 
abandonnées... C'e^t là qu'il vit sans doute; 
c*eèi là qu'il doh moorir... Vienne ensoito 
ce Sahator avec ses menaces, et la justice 
avec ses sbires... Je les attends et jp les dé- 
fie... Qui donc m'accusera? qui donc pour- 
rait animer ces statues et rendre à cette 
ponssière le mouvement et la voht?... {Bn 
ce mammU, Isa ombres dr Uontio tt iê Std^ 
lina paraissent au fond. Mnrro potuuim 
nri.) Ah!... arrière! arrinc! fantômes! 

l£ontio. Marco Théooa ! souviens-toi de 
Léoodo! 

smuRA. Marco Théona I sonviemh-toide 
SteUinal {Im ombres disparaissent.) 

MABCO. A moi ! h mi)i ! .. Je... [Hchan^ 
rellf et tombe. On i ntiiid l'orgue seul d'à- 
bordf puis le chœur de Ui première scène. 
Letporta Ai fmi iommtnt, «t fo» «dft (0 
chapelle. Uerenant àlm.)0 oèleate haRÉb> 
nie (jui rafraîchit mes sens et calme mes an- 
goisî^s !.., Esl-r^î la ^itix de Téré.sita qui me 
console? e8t<e le pardon qui me vient d'en 
haut, afin que, moi»même, je pardoûM amr 
hiterreT... (lIssfiMsa.) Seigneur, hmw 
Dieu ! écartez de moi la colère et U ven- 
geance , inspirez-moi h repentir, et fiitn» 
moi grâce, Dieu de miséricorde ! 

mis von. chrétiens, priez pour la fa- 
mille d'0llB3fiB0 1 pries pour k ftmOlode 
Las VégasI 

MARCO. Las Végas 1. . toujours Las Végas l., 
{Tirant son poignard,) Que je sois damné, 
mais qu'il UMnbe sous mon poignard 1 Oh 1 

oui , j'irai dMS les ralMi du chlMB de 
Véast 



SCENE vm. 

LA G]T h, paraissant au ftnd, 
i Nous y serons avant toi 1 



WUi DU QUATBIÈME ACTE. 
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ACTE GINQUIËMË. 



SCENE PREJVIIFJIE. 

LAS VÈGAS, seul ; ies vêlements tont usés 
et en désordre. 
Nos invlléi ne peaTent tarder \ se 
rendre ici. La Mte sera bdle; oh ! oai, la 
fête sera beHe I ( Appelant. ) Ambrosio ! 
AnielloI préparez les illuminations et les 
rafraîchissements ; ourrez les portes da châ- 
teau à ton les paysana d'elentoor i je vevc 
^pTQl pranent pnrt à h Mte et solnt témins 
ém boîdieor de nioii Ma. Tons ne sares pas, 
c*est aujourd'hui que je marie mon fils, mon 
Léontio. (// n'approche du tombeau.) Soos 
ce berceau où il venait s'endormir tout en- 
Mdtni toi bnede at petite SitliiÉ, fai 
Meré cet autel, c'est l'aotel de l'hyoïénée. (/< 
eueille des (leurs et les jftte sur le tombeau.) 
Tiens, Léontio, à toi ces roses; Siellina, à toi 
ces lys, blancscomme ton front, et ces Qeors 
dTevingnr puen eenune ton tme. Glieni en* 
fonts I c'est pour TOI» qne j'ai faitdéeenrce 
pavillon. {Il ouvre la porte.) Voilà vos por- 
traits! quelle douceur dans leur sourire, 
quelle joie dans leurs regards!... mais où 
loai-lf t n 7 a Imgtempa, bien iiwgliaips 
que je les attends t Pourquoi m*ent-fto bÊÊÊé 
seul, le jour, la nuit, toujours seul? Je les 
appelle et ils ne viennent pas ; je les aperçois 
aonveot U bas dans les arbres ; je laor fais 
ligne de afeiiendre, et quand j'afinee li 
iTenlident et je ne ke foii plnift FenHm* 
c'est aojourdW le 
aiyoud'huL 



• * • 

LAS VÉGAS. SALYATOR, STLTIO, 

aA£f ATOi. Toyce de cé eOti; ueMeors, 
et nrnn inirons par trouver l'homme que je 
eherdie... justement j'aperçois. ■ ( < part.) 
C'est Ittil le comte de Las Végas dans cet 
éHtt hû dont la victime eat morte fbUe ; 
iiMchMiBmit,>liMiet 



~ Apide, iQBbMn «VM asH* wtcriptioo : Umttk ti 
ais b ptvillM. 

chants, aans doute vone rteampennr» ke 

bom. 

LAS vÉGAs, Ut npmmattt. Aht void 

nos invités. Vous venez pour la cérémonie? 

Siii.VATOB. La cérémonie?... oui, en 
eflet 

LAS vtGAS. Tant miem, vena aam tfr- 
inoina du bonbeordenMeenbnts. 

SALVATOR. Vos enfants ., on sont-ilsT 
LAS VÊGAS, montrant U lombMU. UàtOUt 

là!... non, ils vont venir. 
SALTATOB. Je Tcipère. 
LAS vÊGASL Voui <iea l'ami de nu» Qi» 

n'est-ce pas T 
SALVATOR. Oui, son ami, son meilleur. . 
LAS vtGAâ. i>ua meilleur... après moi. 
tALVAlOB. 



LAS YÊGAs. Vous t... lans dontet je 

ai vfi hier, tantôt. 

SALVATOR. Savez-vous mon nomî 

LAS VÊGAS. Votre nom? ouL 

SAiTATon. On m'appelle 7... 

LAsnoMw Onwneappfllh... jeae.aali 
pas, moi. (// s'accroupit pris du tombtau.) 

SALTATOB. O mallienrl il ne; 

servir. 

svLVia Mafire, tcim tentuire 
il n'y a plue chn cet lieoune to 
Ineur de raison. 

SALVATOR. Hélas ! que faire? et pourtant 
il faut nous hâter, car le Vésuve jette une 
lueur sinistre. Sa gueule béante v<mût le 



odère, et bientôt peut-êirt{ la lave va couler 
comme une rivière de feu. Va de ce côté, 
Sylvie, répands tes amis dans les avenues et 
autour de ce pavillon ; qu'ils chaulent en s'ac* 
compagnant anr lenr» mandoHnef inMi,penr 
daot ce temps, je vais chercher la Gitana et 
nos jeunes protèges, afin de les préparer dou- 
cement à la révélation qui les attend ici; va, 
, Sylvio, et veille à ce qu'où renyiliaae aea 

mm rgHitn^.nni,,|MHpi^ 0$ 



• e'I ■!- > 4' C/4 



SCÈNE m. 

LAS VÉGAS, LÉONTIO. SIELLIMA. {Jlt 
mrimUpar la terrane du fond, en f oîfeto 

flttUtNA. Mon Mre, on nom » «etrtft- 

mandi^ do ne point venir par i m. 

LÉOMio. N'ioiporle! une (urn' invisible 
nie pousse et in'altire; je veux savoir enûn 
ftm^Êii Fon tooaft t aoMnés kl, rfMriés 
de cet eosumm, qni m ooufies&ent ni I 
ÉOtr«é(at, ni & notre misère. 

STEi.LiNA. Vols donc comme ces arbres 
sont tristes et tourmentés; cette verdure sent 
la tombe, et ces fleurs eltes^ mêmes oM un 
aspect métoncfiliqnfe 

LÉoRTia Oui, je le sens tn fttoon qui 
n'agite, on respire ici un air empoisonné. 

STELLISA. Nous ne sommes pas seuls ici, 
retirons-nous, car nous marchons de mystère 
tm JÉfsIère. et netre présence t troidM ce 
taiMM^tf prieft m piet d*Mi imih 



LAS TÊGAS, s« rêUvant, Quelle douce 
voix! 

lAomm. Noos irons dtê iadiserels uns 



in vonMr 



■ous sommes 



Itnngers et nous chorrhons maître Rnsa. 

TAS YÉGAS. Étrangers!.... vous êtes ici 
cliez vous. Est-ce que tn no reconnais pas 
•tjtrdln, ce paviUeaf 

iJoinio. Je les vois mjonnilini pnr k 
pretnlère ibis, et, pàr tin6 bbirrerie sorna- 
ttireUe, je «Mb les fetalr après ui long 
temps. 

LAS vËGAs. Oui, il y a longtemps je 

Comment 7 
«rr^iuNA. Prends gudtt UN aai» te 

l^vre homme est fou. 
LàB VlftiS. Oui, elle a raison, il est fou... 

'iMMIft* flnvtf kmml 9t je lui perfaîs 
comme e'H pMMll m û lŒi nm ÊÊ ê^ YkH, 
flM smflr* 

tàB lÈQàSi U» arrékml. Partir, enoore 
partii'! tti'abiiideiM» Mi Mtfl ûkl Je 
fM «ft MppillV NMM^ feiMi piti i» M, 

U J a H longtemps que je suis seol. 

sftMï^A 9» v(i*» me dietyre le asor. 

UoMio. u n'est pas vons que mbs 
cbeidioiu». 



• .'-•«•»%■» 
LAS TftGAS. Ce pas moi que ta dier- 
dieB, ta tt'aînies donc pas toa ptie? 

LI-ONTIO. Vous n'Ates pas mon pèKyVistt* 
lard ; je n'ai pas de (tère, uioi. 

LAS V&GAS. Je Ue SUIS pBh tOO pàTOi BOO, 

I, tn n'es pa<, mon fib; tn Ini resBearidan 
I pourtant I tn as sai^bra, si voix; an 1» 

voyant, ou le croirait ressuscité. 

i tOM io. Ressuscilw! encore ce mol fatal I 
taitiez-vous, vieillaid, je ne vous connais |>as. 
Làa vÉGAS. Ah I ab ! il est fou! il est ^1 
•nuiHA. Han ami, ce (Mire iasanad t 
perds u Us» aaas douta, ak tan» a nwvd 
son cmur ; par resp.^ct |)our son âge et par 
pitié pour sa douleur, laissans-lui cette douce 
illusiun. (À La* Végas. ) Oui, voua avez rai- 
sou, c'est bien votre fils, et si BOtre pré- 
asQcepaul vaoa servir et vonaeaaaBhr» M«a 
revieadMpBH j/t vons la Jnre, phar tavdi 
bientAt. 

r.AS VÊGA8. A la bonne henrel Toi anasi, 
tu as la voix et le visage de ta ststuric'Mait 
QB aafs^ ai'Hi aa an ai|a mmina aBi< m 
baaaapiiiaSiellina. 

8TELLINA. Grand dieux! 
i.ÊONTio. Slellinà l vous avez dit Steibai^? 
mais ^tti Uuuc vou« a appris ce uorn ? 

LAS YlQAf. ? aa MStol )• av la». Il pas 
ouUite, ils sont écrits là. (MeMal Is laai- 

btau.) Léontto et Steliina. 

LÊONTio. Qu'onisad»-je i vous noaa 
naisses? ' 

US «teM. Il je aaas aoaaakl ta 
daBMndaaoah à naai* |m p)ralG'eai| 
vous que j'ai fouillé dans les décomlMPes* aC 
que j'ai caché dans le soutemio, dsstîlrea» 
des bijoux, de l'or, beaucoup d'or. 

L$OifTio, à parL Encore on espwr qui 
a'aavolat 

LAS TfifiAS. Ofal tn seras riche, mon 

Léontio. 

LfioisTio. Oui, je m'appelle Léontio, elle 
s'appelle bielbua : voyons, tâchez de rasleip- 
bler vos souvenirs, <iiercbons ensemble. 

usvfiaaj. GherolKinsaqBeiBble. 

anuniâ* VoaaaanliiiiniBiaQtpatitat 

LA» mat. (M» taaiFitilii. 

étions? , . . 

LAS t£gas. Ici. 

LÉOSTIO. k}?... SMt. £lBoapiifltti|f 
LAâ TÊGAS. Mortel 
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met n je suis son frère? 

LAS VÊGA8. Son frère!.... oui, sou frère, 
(i^iu>, lit, (laoti ce piviUon, tu les verras. 

trBtunA.Qint ^ 

us TiGAS. Bu... ils sont là. ... v«nei.... 
DOD, o'eDlro pas... il fw» tuera... car c'est 
/ai... lai, n'entrez pas... Aniello, vite, uti 
cheval, cours, non, c'est moi. lai«>sez-moi, 
laissez-moi ! [Il tort en *f dé huilant.) 



SCÈNE IV. 

UOinO. STEUINA. 

lSONTIO, à kd^me. Som hènl... oui, 
Ui es son frèrcl re vieillard, sans qa*il s'aa 
doute, a prononcé mon arrèi d*- mort. 

STEUlHA. Moa ami, mon cœur a deviné 
Il te» od, jt te miHwiidi» « j« te «1 c 
mon frère, wm m poovons plas vivre; 
allons nous prmtarner anx pieds du Tuut- 
Puissant, parés de notre ionooence; notre 
UDour, ici-bas, serait un criiae oa un 

b anges et 

itMnx Dieu. 

lto^Tlo. Eh bien, chaste et sainte en- 
UiDt, que da haut des rochers nos corps s'é- 
Jttoeot daof la mer, et que uos âmes s'élè- 
Kotaa ciel ; tiens il nevmâeasMalils, la 
miii dan.s la mienne, nos bras entralsolB, 
cornue Paulo €i Fraiicetica. jrt^jiiMl, on 
litruier adieu, uti dtruicr baiser. 

STELLiNA. Non, cc .Serait à présentie baiser 
k l'amant à ramante, el non oatni 4a Ifèn 
^Uatsur. A genoux plutôt. {Ils s'agenouil- 
''n/ )Et iKuir la démise kià..Qa'ai<ji 1*1 
Ltijutio et SlcUinn... 

Ltmiio. Morli le Jour de Uur mariag», 
Ui mis, qui les* traces? pour qui soiU-ilsT 
^jour df Umr mariage ! Kh bien ! j'accepte 
^^pitaphe ; merci, vdix dp la tombe: Siellina, 
^'t-ioi, tu n'es plus ma s<Hnr... I>éontio 
i)Ë>t plus tou frère... regarde, je suis ton 
iBnit, ton époux. 

STELUiiA. Mais e'«t nn rêve, une vision, 
nv^., ' ' 

UONTio. Oui, uji rfvp, t/no viami ,^ mais 
P^piliéne ni'évcilie pas. Je suis ton fiancé, 
i^Ue de notre luuon est gravé sur la pierre, 
«hiipire a aoBié des llwit snr le nginre^ 




nuptiài; c'est une rivélatipoi la Citana l'a- 
vait diU Mais je veux savoir..,, {/l awçrç le 
jt^âfon.) Ab! cespertraitsl,.,. ngwde,... 

ton portrait, le mien. 

STELLiNA. Cescostomra... 

UONTio. Et cette couronne do fiancée. 

STEixiMA. 0 sainte Vierge, 4 woa tte- 
coursl 

LÉONTio. Oh ! c'est irai», ma tête fte bn'se; 
non, c'est impos6ii>le, la léaliie a menti... 4 
moi, Salvator. 

smiilllA. l|on ami, ne me quitte pas, j'ai 
penr. (On enfand k stonr du 2"* <Kla,) 

SCÈNE V. 

Les Hêmbs, las v^gas. 
uSTtSAfl, sm^mf hmtfmtmi. Arrêtes. 
Entendes-vonsT c'est la sérénade dsa pocsa. 

LÉONTio et sTi:r.i im. Des noces ! 
r.As vÉGAs. h'Ai bien, mes eolants» aUi^ 
doue rejoindre uos mvilés. 
LCOHTto. Gomment 7 

LAS vÊGAs. ioomeil.. OU app^ ks 

jeunes époux, U bas, là-bas !.. allez, allaiu 

LÉONno. Oh ! il me faut le dernier mot 
de ce mystère. [lig «orlanl, U «A««r 
iMMsiidiftenL) 



SCtJN^ VI. 

LAS VÉG \S, mil. 
O délicieux accords, douce rosf''<' qui ra* 
fraîchit mou front Oui, ma ^te ae di-^ige, 
mon nngdrenle. Qliiitl mardies doncem^t, 
bien doucement, ils sont là» aq paviUon, ils 



scEicE vn. 

us TÉ6AS, MARCO TUÈQ^S, 
KABGO, iNMnmffaiil dans fs paviUon, Ite 
encore. Ob I cette cbambre me ghice d*<poa- 

vante. 

LAS VÊGAS. Prenez garde... 14... dans 
raloôfe... le mendiant... 

HABGO. sorronl dn ^ootUon. Un viefflaid, 
ici t Que Tois-je? Us VêgMl Lm Véps 

vivant ! 

LAS VÉGAS. Oui !.. Il est fou... 
MARCO. Qu'entends-je !.. sa raison..* 
Gomin de Lm Vêgas, regarde-moi doael 
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LAS YÊGAâ, U regarde. Il estfoa!... 

MARCO. Fou !.. 0 destinée infernale ! quand 
je crois trouver un homme et frapper un 
coupable, c'est un fantôme qui se dresse 
devant moi et un cadavre animé qui s'ofTro h 
ma vengeance. Quoi I il ne saura pas qu'il est 
poignardé par moi ? Mais r<'gardc-moi donc; 
vois ces joues caves, ces yeux rougis par les 
veilles, regarde ei reconnais enfin Marco 
Théona. 

LAS VÉGAS. Marco Théona !.. ô ma léte, 
ma tête, Marco Théona!.. {Avec txplo«iun.) 
Marco Théona ! 

MARc:o. Oui, Marco Théona. 

LAS VÊGAS. Oh ! la raison me revient, car 
je recommence à souffrir. Vois-tu ces yeux 
éteints, ce front chauve foudroyé parla folie? 
Marco Théona, qu'as-tufait de mes enfants ! 

MARCO. Las Végas,qH*as-tu faitdeTérésita. 
Oh I chaque goutte de ton sang pour chacune 
de mes tortures. 

LAS VÉGAS. Ilends-moi ma femme, mes 
enfants. 

MARCO. Mais rends-moi donc Térésita, 
Tërésita ma fiancée, morte en te maudisnot. 



SCÈNE VIII. 

Les MÊME.S, LA GITAN A. 

LA GiTANA, qui s'ett approchée. Non ! en 
pardonnant. 

MARCO. Cette voix !.. 

LAS VÉGAS. Ces traits !.. 

TOUS DEUX. Térésita I. . 

LA GITANA. Non, les morls ne rcvit-nnent 
pas, mais il.s renaissent dans leurs enfants. 

LAS VÉGAS. Toi!., toi! oh! attends; mes 
titres, me.' trésors, je nie rappelle, oui, dans 
le souterrain. ()b! pour loi, tout pour toi. 
{Il tort ) 



SCENE IX. • . 

Les Mêmes, moimt La* Végat. 

MARCO. Fille de Térésita, il va te payer 

l'honneur et la vie de ta mère. 

SCÈNE X. 

■ 

Les Mêmes, SAVATOR, LÉONTIO, STEL- 
LINA. 

SALVATOR. Il va donner an nom et nne 
fortune à Léontio de Las Végas et i Stellina 
d'Ottayano. 

MARCX). Que vois-jel.. Léontio... ô Ias 
Végas. . . au souterrain ; cette fois, il n'en 
sortira pas. (// tort par le pavillon, ton poi' 
gnard à la moin.) 

SALVATOR. Kt inaintenant, cnfanis, rendez 
grâces à votre véritable libéialeur. [Brvàl 
sourd. ) 

LÊONno. La terre a tremblé. 

SALVATOR. C'est le volcan qui gronde, 
c'est l'enfer qni rugit. 

STELLINA. Nous soumes perdus ; fuyons, 
fuyons. 

LA GITANA. Non, restez. Dieu n'est-il pas 
avec vous? 

LÉONTIO. Noos allons périr tous. (Éclairs, 
flammet. ) 

SALVATOR. Le vent de la colère céleste va 
balayer ««s ruines. {Détonations , flammes.) 

MAHCO, du dehors. Au .srcours I. . à moi!.. 

LÉoMTio. Entendez- vous? [U v&tU s'élan- 
cer.) 

SALVATOR. Arrêtez !.. 

MARCO. A moi! (// entre dans le pavillon, 
Salvator en ferme la porte. Éruption du 
f'^étuve; le pavillon se démolit et écrase 
Marco tout set ruinet, tout t'écroide. ) 

SAi.VATOK. Jusiici' de Dieul enfants, 
lai.s.ses passer la justice de Dieu I. .. 



u-î '-V 

« .y — " ^ 



UN. 
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